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PHYSIQUE. — Sur les propriétés physiques et le pouvoir calorifique de ‘quelques 
pétroles de l’Empire russe; par M. H. Sanre-CLaire Devize (1). 


« M. l'amiral Likhatchoff, désirant connaître, dans l'intérêt de l’indus- 
trie des transports sur la mer Caspienne, la valeur et la composition des 
huiles de pétrole de Bakou, me fit remettre quelques échantillons de ces 
matières. J'en ai fait l'étude très-attentive, persuadé qu'un jour prochain 
l'emploi des huiles minérales, comme combustible, sera général dans tous 
les pays où la nature en fournit abondamment à une exploitation régulière 
et perfectionnée. 

» Les pétroles reçoivent diverses applications qui nécessitent la connais- 
sance de certaines propriétés et de leur composition. Ce sont leurs pro- 
priétés particulières et le résultat de leur analyse qui feront l’objet de ce 
Mémoire. 


(1) Voyez, sur ce sujet, mes Communications à l’Académie pendant les années 1868 
et 1869, tomes LXVI, LXVII et LXVIII des Comptes rendus. 
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I. — Recherche de la volatilité, 


» Les pétroles sont employés en quantités considérables pour l'éclairage. 
Les huiles lampantes, pour me servir de l'expression consacrée en France, 
doivent être en même temps très-fluides pour monter facilement dans la 
mèche ét peu volatiles pour n’être pas trop dangereuses dans leur manie- 
ment. Plus ces huiles sont fluides, plus elles sont volatiles et plus faible est 
leur densité. Quand on distille, comme on le fait en Amérique sur de 
grandes quantités, des pétroles d’une faible densité, on ne consacre à l'in- 
dustrie de l’éclairage que les produits intermédiaires dont les points d’ébul- 
lition sont supérieurs à 150 degrés et inférieurs à 250 ou 280 degrés. 
Les parties qui passent à l’alambic au-dessus de 300 degrés possèdent 
une viscosité qui les fait rejeter pour les lampes et rechercher pour la 
fabrication des matières lubrifiantes ou le chauffage. 

» Quand on veut traiter une huile de pétrole, il faut connaitre avec pré- 
cision le nombre qui représente la quantité de ces matières volatilisables 
entre 150 et 300 degrés. Ce nombre indique la proportion des huiles lam- 
pantes que l’on peut retirer d’un produit naturel. 

» Tout ce qui ne passe pas à la distillation au-dessous de 280 degrés 
doit être considéré comme pouvant fournir des huiles à lubrifier ou pent 
être employé sans danger comme combustible d’une qualité parfaite. Quant 
aux portions volatiles au-dessous de 150 degrés, elles se composent de 
substances gazeuses comme l’hydrure de butylène ou de matières possédant 
aux températures ordinaires une forte tension; ce sont ces substances qui 
causent les accidents si fréquents depuis que ke commerce des pétroles s’est 
développé sur une si grande échelle. 

» Le tableau que je vais donner, et qui contient des chiffres nombreux 
relatifs à la volatilité des huiles du Caucase, permettra donc de distinguer de 
suite celles qui sont dangereuses, celles qui peuvent fournir des huiles 
d'éclairage, et enfin les parties de ces huiles qui peuvent être employées au 
chauffage. 

Il suffira pour cela de constater pour chacune d’elles les quantités de 
matières volatilisées au-dessous de 150 degrés, entre 150 et 300 degrés, et 
celles qui ont résisté à cette température. 

» L’amiral Likhatchoff m'a remis trois échantillons d'huiles ou de pro- 
Re d’usine de Bakou; en les soumettant à la distillation, on trouve les 
résultats suivants : 


» 2° Résidu de distillation 


> » 3° Huile noire de l'usine de Weyser (Bakou) 


Matières 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


volatiles à ro0° ... 


Matières volatiles à 200° .... 
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» 1° Naphte brut du puits de Balchany : 


FOD a Rose 


TOO 


CEE 


Matières volatiles à 240° ...,... 


200. 


Del Re 
300: 


See. ss 


AD ES nee 


260 PER 


280 
SOC 


des usines de Bakou : 


220 » 
4,3 x 
727 > 


I p. 100 
5 » 
0:93» 
14 » 
1533 » 
29 » 
37 » 
ES) » 


2,3 p. 100 


8 » 
14 » 
2940 EUR 
CE PURE. 


» Les n°% r et 3 peuvent donner une certaine quantité d'huile lampante 
et le n° 2 ne peut servir que comme combustible ou matière lubrifiante. 


» Des échantillons d’une autre provenance, mais qui ont été recueillis à 


Bakou même, et dont l’amiral Likhatchoff m’a fait remettre de grandes 


quantités, m'ont donné les résultats suivants : 


Parties volatiles à 140°.... 


» 


» 


» 


160 . 
1000 


. 


220 .... 


240 . 
SE) 0e 
Hate 


300. 


N° 4 (huile légère). 


2,7 p. 100 
HO 
Fo 
19,0  » 
29 TJ TES 
29,3 » 
36e 
73,3 » 


Parties volatiles à 2002... 
220 ... 


240 . 


260 ... 
280 ... 
200, 


N° 5 (huile visqueuse). 


+ 1,0 P. 100 


RCE 
45e AN 
SUR 
FEuaGo + » 
RAR NP 


» Ce sont ces matières qui ont servi à déterminer les pouvoirs calori- 


fiques qui seront donnés plus loin. 
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II. — Densité et coefficients de dilatation. 


» J'ai eu déjà plusieurs fois l’occasion de signaler les dangers que peut 
faire naître pendant le transport des huiles de pétrole leur dilatabilité con- 
sidérable. Quand on charge un bâtiment avec des barils contenant du pé- 
trole, il faut, pour eviter leur explosion, avoir soin de laisser au-dessous 
de la bonde un espace vide très-grand et qu'il est facile de calculer au 
moyen des nombres que je vais citer en prévoyant les changements de 
température auxquels la matière sera exposée pendant son voyage ou son 
séjour dans les ports et les magasins du commerce. 

» J'ai pris la densité à zéro et à bo degrés des huiles de pétrole de Bakou 
et j'en ai déduit leurs coefficients de dilatation. En supposant que pendant 
son voyage l’huile soit exposée à un changement de température de bo de- 
grés, ce qu'il est prudent d'admettre, on aura la valeur de l’espace qu'il 
faudra laisser vide dans le tonneau qui la contient au moyen de la for- 
mule suivante : V X K x 5o, V étant le volume du tonneau et K étant le 
coefficient de dilatation donné ci-dessous : 


N°1: Densité ta 09, #7... 0,882  (Naphte brut des puits de Balchany). 
pi A TR. MER 0,8473 » 
Coefficient de dilatation... 0,000817 » 
N°2 Dehsité à 0%... ..... 0,928  (Résidu de distillation des usines de Bakou). 
NÉE DO eut To 0,888 » 
Coefficient de dilatation... 0,00091 » 
N° 3. Densité à 0°.......... 0,897 (Huile noire de l'usine Weyser de Bakou). 
RD DO sde tee 01000 » 
Coefficient de dilatation... 0,000737 » 
N° 4. Densité A10°..2....0. 0,884 (Huile légère de Bakou). 
sai SET PES 0,854 » 
Coefficient de dilatation... 0,000724 » 
N° 5. Densité à o°,....... -. 0,938 (Huile lourde de Bakou). 
DORA DONS AU RU 0,907 » 
Coefficient de dilatation... o,000681 » 
IT. — Composition élémentaire. 


» J’analyse élémentaire des pétroles sert principalement à calculer le 
pouvoir calorifique théorique de ces matières. A défaut de détermination 
directe, on peut admettre que la quantité de chaleur donnée par la com- 
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bustion du composé est la somme des quantités de chaleur de combustion 
des éléments, et calculer ainsi le pouvoir calorifique de ces hydrogènes 
carbonés. Le nombre ainsi trouvé pour les pétroles est toujours un maxi- 
mum que l'expérience n’atteint jamais, comme si le carbone et l'hydro- 
gène se combinaient en dégageant de la chaleur, cette chaleur dégagée 
ne se retrouvant naturellement plus dans la combinaison. Mais, comme 
l’a fait remarquer fort judicieusement M. Macquorn Rankine, on obtient 
par ce calcul un nombre approché qui, tout inexact qu'il est, peut guider 
dans la comparaison des valeurs comme combustible des huiles minérales 
diverses. 

» Voici les résultats que j'ai obtenus en analysant les pétroles de Bakou. 
Je les désigne par les numéros qui m'ont déjà servi à les spécifier dans les 
paragraphes précédents : 


N° 1. Hydrogène... 12,9 N° 2. Hydrogène. , >] 
Charbon ...... 67,4 Charbon ...... 87,1 
OAYSENC mere Os Oxypène... #7, 

100,0 100,0 

N° 3. Hydrogène..... 12,0 N° 4. Hydrogène..... 13,6 
Charbon: .4:0135,686,5 Charbon ...... 86,3 
Oxygène ..... FES Oxygène... ..., Os 

100,0 100,0 
NPECHyUropenE ANUS 12,3 
Chébane rare 86,6 
Oxygène. ae... 1,1 
100,0 


» Pour effectuer avec ces résultats le calcul des chaleurs de combustion, 
il faut déduire du chiffre de l'hydrogène + de l’oxygène trouvé, multiplier 
cette différence par 344,62, multiplier le chiffre du charbon par 80,8, et 
faire la somme des deux produits ainsi obtenus. 

» On calcule aussi les chaleurs théoriques de combustion suivantes : 


NOTES AN MAUR. Ve. NV. nr. 13700 
None Lo ABOU ER atls + 11000 
NON AS À. hs. 11060 
No un ts, * LOL DR Aer de 411000) 


N° 5 HÉROS , 11200 
A RE SRE 
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IV. — Pouvoirs calorifiques ou chaleur de combustion. 


» J'ai déterminé déjà le pouvoir calorifique des pétroles par des pro- 
cédés qui ont été décrits dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences 
de France (t. LXVIIT, p. 349). N'ayant plus à ma disposition les appareils 
qui ont servi à ces expériences, j'ai eu recours à une méthode qui me paraît 
donner aussi de très-bons résultats, et qui a l’avantage de pouvoir être 
appliquée toutes les fois que l’on possède une machine à vapeur dont la 
chaudière est chauffée aux huiles minérales. | 

» J'ai fait voir que l’huile lourde des usines à gaz a une composition à 
très-peu près constante, et qu’elle fournit, avec une régularité vraiment re- 
marquable, la même quantité de chaleur, quand on la brûle dans un calo- 
rimètre convenablement disposé. Dans ces conditions, l'huile lourde pos- 
sédant à zéro une densité de 1,044 fournit, par kilogramme, 12X,77 de 
vapeur, et produit en brûlant 8916 calories. Ces nombres étant définiti- 
vement fixés (Comptes rendus, t. LXVI, p. 450), il est évident que l’on 
pourra obtenir une relation suffisamment exacte, en brûlant successi- 
vement de l’huile lourde type sous la chaudière d’une machine à va- 
peur produisant un travail régulier et de l'huile sur laquelle on veut 
expérimenter, et en brülant les mêmes quantités de matière. Les quan- 
tités d’eau vaporisée par les combustibles seront entre elles, à très-peu 
près, comme les pouvoirs calorifiques de ces mêmes matières. Comme on 
connaît ce nombre pour l’huile lourde, une.simple proportion permettra 
de déterminer la chaleur de combustion de l'huile minérale mise en expé- 
rience. 

» J'ai opéré sur une machine de 8 chevaux à chaudière Belleville, J’ai 
maintenu constante, à moins de + d’atmosphère près, la pression dans Ja 
chaudière pendant que la machine comprimait, dans un grand réservoir en 
fer de 40 mètres cubes, de l’air à une pression constante de 2 ? atmosphères. 
L'air amené par les pompes s’échappait par un robinet dont l’ouverture 
était convenablement réglée pour que, la machine faisant un travail con- 
stant, la pression dans le réservoir restât elle-même absolument invariable. 
Dans les conditions que je viens de définir, on mesurait exactement la 
quantité d’eau volatilisée dans la chaudière, les quantités d'huile consom- 
mées, et quand on avait fait les deux déterminations successivement pour 
l'huile lourde de gaz servant de type, et pour l'huile mise en expérience, 


on avait toutes les données nécessaires pour calculer le pouvoir calorifique 
D x 
de cette dernière. 
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© . 4 . . . . CAT 
» 1° Huile de Bakou.—Échantillon remis par l'amiral Likhatchoff, et arrivé 
dans une caisse de tôle soigneusement fermée; huile fluide et déjà étudiée 


plus haut sous le n° 4. Voici les résultats de sa comparaison avec l'huile 
lourde. 


» L'huile lourde a donné : 


Pression dela machines... 410, ii, dar Sue 
Pression de l’air dans le réservoir. ..,.,..,...,.... patm 65 
Température de l’eau d'alimentation. ,..,,.... hr) 0207 
ET CT ST nt DER DE OS D CE 16148 
Huile consommée. ....... REA Ab a ec de 10K6,23 
» L'huile n° 4 à donné : 
ÉTEMIO AO vapeur ent Le Lu de due 32108 
Pression de l'air dans le réservoir....,..... oui T0 
Température de l’eau d’alimentation............... £6°ya 
Eau vapañisée. . ..... .ainûr. à. : Eten es ue NS 176K6 
Poigs-do Phnie-Drnlées nr se 22e es me us 16,45 


» On en déduit : 


Pouvoir calorifique de l'huile n° 4..........,....... 11460 cal. 
Quantité de vapeur produite à la pression ordinaire et 
sans travail, par 1 kilogramme d’huile...,........ 1656, 4 


» 2° Huile de Bakou. — Échantillon remis par l'amiral Likhatchoff et ar- 
rivé dans une caisse de tôle soigneusement fermée; huile très-visqueuse et 
déjà étudiée plus haut sous le n° 5. Cette huile, pour couler facilement dans 
les tuyaux de conduite, exige qu’on la fasse arriver sous une pression de 
4 décimètres de mercure environ. Pour bien brüler une huile aussi peu vo- 
latile, il faut donner à la grille verticale de mes appareils (voyez leur des- 
cription dans les Comptes rendus, t. LXVIIL, p. 349) un peu plus de hauteur 
que pour les huiles fluides, et uue disposition telle, que l'air arrive un peu 
plus facilement dans le bas que dans le haut de la grille où son accés doit 
être un peu diminué. 

»y L'huile n° 5 a donné : 


va AE PA 
Eau vaporisée, ............ De VERS ee PPT ID 0 
Huile consommée. ............... HOUR RER TE 002 


» On en déduit : 


Pouvoir calorifigue de l'huile n° 5...... RTE 10800 cal. 
Quantité de vapeur produite sans travail et à la pres- 
qe , Di k 
sion ordinaire, par 1 kilogramme d’huile...... 1966,58 
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» Si l’on compare ces pouvoirs calorifiques à ceux qui se déduisent de 
la composition, on trouve : 


Pouvoir observé. Pouvoir calculé. Différence. 
Huile n°k4...., 11460 cal. 11660 cal. 200 cal. 
Huile n°5..... 10800 » 11200 » 4oo » 


» Si l’on admet que cette différence, qui est en moyenne de 300 calories 
entre le pouvoir calorifique réel et le pouvoir calorifique calculé, est la 
même pour toutes les huiles de Bakou, on trouve, pour les échantillons 
des matières qui m'ont été remises par l'amiral Likhatchoff, qui portent les 
n® 1,2 et 3, et qui m'ont été données en trop petite quantité pour que 


l’expérimentation füt possible, les résultats suivants : « 
Pouvoir réel. Pouvoir calculé. 
NE Er ne cel 11070 cal. 11370 cal. 
AS te etre sie ACTE TOO 11000 
ND oo arr tds 10760 11060 


» Toutes ces déterminations sont entachées d’une cause d’erreur très-lé- 
gere, provenant de la manière même dont les calculs sont établis. Elles 
démontrent néanmoins que les huiles de Bakou, comparées aux huiles 
d'Amérique et d'Europe que j'ai examinées jusqu'ici, tiennent le premier 
rang par la valeur considérable de leur pouvoir calorifique. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — De l'emploi de la viande des animaux atteints 
de la peste bovine, pour l'alimentation. Note de M. Bourey. 


« La question formulée dans la Lettre dont M. le Secrétaire perpétuel a 
douné aujourd’hui communication à l’Académie (1) est très-grave, car elle 
a trait à une maladie qui sévit actuellement sur nos troupeaux de bêtes à 
cornes, dans toute l’étendue du territoire occupé ou même seulement tra- 
versé par les armées ennemies, et il est nécessaire en effet que l’on sache 
nettement si l’on peut, sans danger, faire entrer dans la consommation les 
viandes provenant des animaux de boucherie atteints de cette maladie. 

» Il m'est possible de donner aujonrd’hui très-catégoriquement la solu- 
tion de cette question, car l’épizootie dont nous subissons actuellement les 
sévices nous est connue de longue date, et l’on sait, par l'expérience de tous 
les temps et de tous les pays où elle a régné, à quoi s’en tenir relativement 
à l'usage alimentaire de la chair des animaux qu'elle a frappés. 


(1) 11 s’agit de la Note adressée par M. Fua, et mentionnée plus loin, p. 235. 
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si Cette épizootie n’est autre, en effet, que le typhus contagieux des bêtes 
a cornes, auquelil convient mieux de donner l'appellation de peste bovine, sous 
laquelle on la désigne aujourd’hui dans tous les pays, hors le nôtre. 

» La peste bovine est la compagne inséparable des armées qui effectuent 
leurs mouvements de l’est vers l’ouest, et depuis l’époque des barbares 
Jusqu'à nos jours elle a fait invasion à leur suite dans l’Europe occidentale. 
Aujourd’hui comme toujours, fidèle à ses menaces, elle vient de s’abattre 
sur nos troupeaux partout où l’armée ennemie a pénétré, elle s’est répandue 
au delà des limites de l'occupation grâce à ses propriétés contagieuses, les 
plus actives et les plus subtiles que l’on connaisse, et il est facile de prévoir, 
d’après l’histoire du passé, la grandeur des désastres que ce fléau redou- 
table doit ajouter à ceux que cette guerre si malheureuse nous a déjà 
infligés. 

» [l ne’ m'est pas possible aujourd'hui, faute de documents précis, 
d'indiquer dans quelle étendue de territoire la peste bovine étend ses 
ravages. Je sais qu’elle est en Bretagne, en Normandie, dans le Mans, dans 
le Maine, peut-être au delà de la Loire; à coup sûr dans nos provinces de 
l’est, les premières envahies, et qu’elle s'étend jusqu’en Bourgogne. J'espère 
pouvoir donner prochainement des renseignements précis sur ces différents 
points. | 

» Tant que Paris a été investi, les troupeaux de bêtes bovines formant 
au commencement du siége un stock de plus de 40000 têtes sont restés 
exempts de la peste, et malgré les conditions hygiéniques mauvaises aux- 
quelles ils ont été exposés par le fait même des circonstances, aucune ma- 
ladie épizootique ne s’est déclarée sur eux. 

» Dès que l'investissement a été levé et que de nouveaux bestiaux ont 
été introduits dans Paris, parmi lesquels s’en trouvaient un certain nombre 
provenant des troupeaux d’approvisionnement de l’armée ennemie, le fléau 
de la peste est entré dans la place avec ces derniers,.et je ne crois pas de- 
voir dissimuler qu’il a sévi et sévit encore au moment où je parle sur le 
stock de la Villette qui était composé de 6 à 7000 animaux quand la ma- 
ladie s’y est déclarée. Ces animaux, les suspects et même les malades, ont 
pu étre livrés à la consommation, parce que la certitude est acquise, 
basée sur l'expérience des siècles, que l'usage alimentaire de leurs viandes 
ne pouvait avoir aucun inconvénient pour la santé pos A cet 
égard, j'ai le droit d’être très-affirmatif parce que Je parle d’après ce 
que j'ai vu et expérimenté par moi-même. La peste bovine, maladie si 


28 


CG, R., 1871, 197 Semestre, (T, LXXII, N° 9.) 


( 200 ) 

essentiellement contagieuse pour les sujets de l’espèce bovine qu’elle 
n'épargne presque aucun de ceux qui sont exposés à sa contagion, et si 
grave qu'elle tue presque à coup sûr ceux qu’elle touche, la peste bovine 
est sans danger aucun pour l’homme, au point de vue de la contagion. 
Les expériences d’inoculations faites sur eux-mêmes par des expérimenta- 
teurs désintéressés de leurs propres dangers par dévouement à la science; 
les observations recueillies journellement et dans tous les pays sur les mille 
et un ouvriers qui manipulent les cadavres des animaux abattus malades, 
ou morts de la maladie, tous les faits témoignent sans aucune exception 
de l'immunité acquise à l’homme relativement à l’action contagieuse de la 
peste bovine. Point de doute possible à cet égard. Il existe donc, comme 
on le voit, une différence essentielle entre les maladies charbonneuses, es- 
sentiellement virulentes et communicables à l’homme par l’inoculation, et 
la peste des bœufs qui ne lui est pas transmissible. Or, quoique les mala- 
dies charbonneuses soient contagieuses à l’homme par voie d’inoculation, 
cependant l’usage alimentaire des viandes même charbonneuses reste inof- 
fensif quand ces viandes ont subi la cuisson. A plus forte raison, doit-il en 
être ainsi pour les viandes des animaux atteints de la peste, puisque ces 
viandes ne recèlent en elles, même lorsqu'elles sont crues, aucun principe 
qui puisse être nuisible à l’homme. Mais cela n’est pas seulement une in- 
duction, la preuve est faite et de longue date et partout de l’innocuité ab- 
solue des viandes des animaux atteints du typhus. Dans tous les pays où 
cette maladie règne en permanence, la viande des bœufs malades est con- 
sommée; elle l’a été toujours aussi dans les pays que la peste bovine a en- 
vahis accidentellement, comme l’Angleterre et la Hollande en 1866. Lors 
de l'invasion de 1814, les bœufs affectés de la peste, importée alors comme 
aujourd’hui par les armées venant de l’est, ont été mangés sans qu'aucun 
inconvénient en ait été la conséquence. A la même époque, comme l'a rap- 
pelé M. Huzard à la Société d'Agriculture, la population et la garnison de 
Strasbourg ne se sont nourris qu'avec la viande provenant de bœufs ma- 
lades de l'épizootie, Enfin, pour prendre un exemple tout actuel, depuis 
que l’investissement a cessé, on mange dans Paris des viandes provenant 
d'animaux que l’épizootie a atteints; il est à peu près certain que toutes 
les personnes réunies dans cette enceinte ont fait usage de ces viandes et, 
comme dans les circonstances antérieures, identiques à celles où nous 
sommes aujourd’hui, cet aliment n’a été reconnu mauvais par personne et 
sur personne il n’a causé d’accidents. 


» Je dois insister sur cette innocuité qu’on peut dire absolue de la viande 
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des animaux atteints de la peste, parce que si on en proscrit l’usage ali- 
mentaire pour l’homme, sous le prétexte que cette viande peut être dan- 
gereuse, on prive ainsi l’alimentation publique d’une ressource précieuse 
et l’on agrandit d'autant la ruine causée par le fléau. Sachons donc nous 
abstenir de craintes que l'expérience démontre imaginaires, et puisque 
l'animal, frappé de la peste, peut être mangé impunément, nous devons 
encourager les populations à en faire usage et leur épargner ainsi les priva- 
tions et les pertes qui résulteraient d’une abstention que rien ne justifie. 

» Je dois ajouter qu’à Paris toutes les précautions ont été prises pour 
qu'on ne livrât à la consommation que les viandes des animaux abattus à 
une période peu avancée de leur maladie. Une surveillance de jour et de 
nuit était exercée sur les troupeaux, de façon que l’abatagefitson œuvreavant 
que le mal eût eu le temps de faire des progrès. J'ajoute enfin qu'aujourd'hui 
la partie du stock sur laquelle la maladie s’est déclarée touche à sa fin, et 
qu'avant quarante-huit heures pas un animal de ce stock ne survivra. Des 
précautions sont prises pour mettre à l’abri de toute influence contagieuse 
les animaux de provenance saine que le mouvement du ravitaillement in- 
troduit dans Paris pour la consommation journalière. 

» Puisque aussi bien la question des dangers de la peste bovine, au point 
de vue de l'alimentation publique, était posée dans la Correspondance, 
je n’ai pas cru devoir m’abstenir de communiquer ces détails à l’Académie, 
parce qu’il ne me semble pas que l’on doive laisser ignorer au public ce 
qu'il a intérêt à connaître, et qu’en définitive cacher un mal, ce n’est pas le 
faire disparaitre. Il faut que notre nation soit assez virile pour qu’on puisse 
tout lui dire et qu’elle sache tout entendre. Il ne sert à rien de dissimuler 
les désastres, puisque l'heure sonne toujours où il faut qu'ils soient connus. 
A quoi sert d'entretenir les esprits dans une sécurité trompeuse ? 

» Pour ce qui est de la peste bovine, par exemple, elle existe, elle règne 
dans un trop grand nombre de nos provinces, elle y cause des ruines 
dont la mesure est difficilement calculable.. À quoi bon le cacher? Ne 
vaut-il pas mieux qu’on le sache dès maintenant, et qu'on envisage ce re- 
doutable fléau dans toute sa grandeur. Ce qu’il faut aujourd’hui, c’est faire 
preuve d'énergie contre tous nos maux, et tâcher de tous nos efforts à les 
réparer le plus tôt possible. 

» Oril n’est pas, en définitive, au-dessus de notre pouvoir de surmonter 
le fléau de la peste des bestiaux, de la circonscrire et de l’étouffer dans les 
lieux qu’elle occupe aujourd’hui. Dans les trigses circonstances Sn 
pendant que l'ennemi est maître de nos provinces, la lutte contre le fléau 
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qu’il a amené à sa suite présente de grandes difficultés. L'action de l’admi- 
nistration reste impuissante, ses prescriptions ne sont pas écoutées; rien 
ne se fait de ce qui serait nécessaire pour empêcher la propagation du mal. 
Mais dès que nous serons maîtres de nos actions, nous devrons nous mettre 
à l’œuvre pour sauver des atteintes de la peste ce qui nous reste de bétail. 
L'entreprise sera difficile sans doute; mais elle n’est pas, elle ne doit pas 
être au-dessus de nos efforts, et pour que chacun se rende bien compte de 
la grandeur de l’œuvre qu'il s’agit d'accomplir et du concours que tous 
doivent donner pour que cette œuvre soit menée à bien, il faut que per- 
sonne n’ignore l’étendue du mal contre lequel il s’agit de lutter. La science 
enseigne ce qu'il faut faire; nous sommes maîtres des moyens à l’aide 
desquels le mal peut être conjuré ; il ne s’agit que de vouloir pour pouvoir. 
Que les autorités, dans toutes les localités qui sont sous le coup du fléau, 
se pénètrent bien de cette pensée, et si elles s’arment d’une ferme volonté 
de réussir, elles obtiendront à coup sür le succès. La peste bovine, en 
effet, je dois insister sur ce point, n’est pas une maladie indigène; endé- 
mique dans les steppes de l’Europe orientale et dans ceux de l'Asie, dont 
elle paraît être originaire, elle n’est jamais importée que par la contagion 
dans l’Europe occidentale, et ne s’y entretient que par elle, sans jamais y 
prendre racine. Ce sont les guerres qui, le plus souvent, nous ont infligé 
ce fléau. Depuis les barbares, chaque fois que les armées se sont mises en 
mouvement de l’est vers l’ouest, toujours la peste des bestiaux les a suivies, 
parce que leurs troupeaux d’approvisionnement proviennent des pays où 
la peste est endémique, c’est-à-dire des steppes de l’Europe orientale qui se 
prolongent jusqu’en Hongrie. Tout troupeau déplacé de ses steppes recèle 
en lui la contagion, et la sème à profusion sur sa route. Chaque animal 
atteint devient à son tour un foyer d’où s’opèrent, dans tous les sens, des 
irradiations qui en accroissent incessamment l’étendue. Mais cette épi- 
zootie, d’origine étrangère, ne dure, dans nos pays, que si on laisse libre 
carrière à sa contagion. Elle ne trouve ni dans nos races d’animaux, ni 
dans notre climat, les conditions de sa perpétuité. C'est la contagion seule 
qui l’engendre; c’est par la contagion qu’elle se propage; c’est elle seule 
qui l’entretient. Supprimez la contagion, et la maladie disparaît. Laissez à 
la contagion la liberté de manifester toute son activité, et la maladie grandit 
dans des proportions incommensurables. Voilà ce qu'il ne faut pas cacher; 
il faut le faire connaître, au contraire. Aujourd’hui la peste bovine, avec 
les proportions qu’elle a pu acquérir, constitue pour notre pays une im- 
mense calamité; mais la France ne sera pas seule à en pâtir. L'Allemagne 


( 205 ) 
doit comme nous en subir les ravages, et, dans toute l’Europe, les popu- 
lations ressentiront les effets de ses destructions. Ce ne sera pas-là une des 
moindres conséquences, et des moins durables, de cette guerre que les 
puissances neutres, si elles l'avaient voulu, auraient pu empêcher d’être si 
longue, et pour nous si désastreuse. 

» Le mal est fait; aujourd'hui il faut y remédier. Nous le pouvons, Je le 
répète ; mais il nous faut, pour cela, un grand concours d’efforts sur lequel 
nous ne pourrons compter qu'autant que les populations seront éclairées 
sur ce qu'il s’agit de faire et bien convaincues que le fléau qui nous frappe 
aujourd’hui et qui va continuer ses coups, après la guerre terminée, n’est 
pas le moindre dont le pays doive souffrir. 

» Cest pour cela que je n’ai pas hésité à parler comme je viens de le 
faire. Je n’ai pas voulu cacher la vérité, sous le vain prétexte d’éviter de 
semer la crainte parmi les populations. Les populations doivent savoir, au 
contraire, ce qu’elles ont à craindre; c’est la meilleure manière de les 
mettre en garde contre le mal, et de les préparer à comprendre et à observer 
les mesures sanitaires à l’aide desquelles on peut les en préserver. 

» Si l’Académie le juge convenable, je reviendrai sur ce sujet dans la 
prochaine séance. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Remarques sur la structure des Fougères (Cyathéacées) 
(suite); par M. A.Tnrécur. 


« Après avoir étudié la distribution du système vasculaire dans la tige 
des Cyathéacées, je suis naturellement conduit à examiner la constitution 
de ses faisceaux. | 

» Selon M. Mobhl, le corps ligneux (lignum, corpus lignosum, cylinder li- 
gneus ou lignosus) est composé seulement de vaisseaux scalariformes et 
poreux, auxquels sont interposés des groupes de petites cellules parenchy- 
mateuses à parois minces, qui, surtout vers l'extérieur et vers l’intérieur, 
forment des lignes sinueuses (Icon. sel. pl. cr. bras. Mart., p. 47). 

» Ilest bien vrai que le système vasculaire de la tige des Alsophila acu- 
leata 3. Sm. et Cyathea medullaris Sw., que j'ai pu étudier sur le vivant, ne 
contient pas de vaisseaux dits trachéens, comme en renferment nombre de 
Fougères que j'ai citées; mais il y a pourtant quelque chose de plus que ce 
qu'a décrit M. Mobhl. On y trouve, près des bords des ctivertures foliaires, des 
petits groupes de vaisseaux primordiaux très-grêles, quirappelent, par leur 
altération précoce, ceux qui existent devant la ligne médiane des faisceaux de 
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la généralité des autres plantes vasculaires; toutefois ils consistent, non en 
vaisseaux spiraux simples, mais en vaisseaux réticulés ou fendus étirés. 
Déjà assez prés du sommet de la tige en végétation, on en voit les débris 
dans une petite lacune, que l’on peut suivre par des coupes transversales 
aux bords des ouvertures foliaires, et même un peu plus bas que ces ouver- 
tures. 

» Si l’on dirige les coupes de bas en haut; on aperçoit, près du fond des 
fentes foliaires, et de chaque côté, un étroit espace cellulaire, entouré de 
toutes parts par les grands vaisseaux scalariformes, dans lequel est la petite 
lacune qui contient les vaisseaux primordiaux. En montant, cet espace et 
la lacune qu’il enserre, ou si l’on veut la lacune et le fascicule des vaisseaux 
primordiaux, d’abord enclavés dans le corps vasculaire principal, se rap- 
prochent peu à peu du bord interne de celui-ci, où ils occupent une anse 
ou échancrure irrégulière, qui se prolonge de bas en haut, en se divisant 
successivement pour envoyer des rameaux dans les faisceaux dorsaux du 
pétiole. Comme cette ramification du groupe primordial s'effectue sous un 
angle aigu, on peut avoir à la fois, sur la même coupe transversale, deux 
ou trois anses semblables, et même jusqu’à cinq près de l’insertion des fais- 
ceaux supérieurs. 

» Dans ma dernière Communication, j'ai insisté sur la distinction du 
groupe des faisceaux formant la moitié de l’arc supérieur et sa série ren- 
trante d’un côté donné, et du groupe des faisceaux formant la moitié de 
l'arc inférieur et sa série rentrante du même côté. Voici un fait qui, s’il se 
généralise, tendrait encore à appuyer cette distinction, en la renforçant 
d’un élégant caractère anatomique. C’est que je n’ai pas trouvé de relation 
entre les vaisseaux primordiaux du groupe des faisceaux de l'arc supérieur 
et ceux du groupe des faisceaux de l’arc inférieur dans l’Æ{sophila aculeata ; 
c’est-à-dire que les vaisseaux primordiaux des faisceaux de l’arc supé- 
rieur ne viennent pas de la ramification du groupe qui émet successive- 
ment les vaisseaux primordiaux des faisceaux dorsaux du même côté. En 
effet, des coupes transversales opérées entre ces deux groupes supérieur 
et inférieur, au-dessous, par exemple, du point d'attache du faisceau intra- 
médullaire qui aboutissait, au bas du groupe supérieur, au-dessous du 
faisceau inférieur commençant la série rentrante de ce groupe, ne mon- 
traient pas de trace des petits vaisseaux primordiaux, qui, au contraire, 
étaient observés au-dessus du point d’attache de l’intramédullaire (1) que 


(1) Les faisceaux intramédullaires que M. Mohl décrit (Loc. cit., p. 49) comme des fascicules 
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Je viens de désigner ; et il est encore à remarquer que, à l'insertion des 
faisceaux de l’arc supérieur, le groupe des primordiaux se prolongeait, 
s’enfermait au milieu des scalariformes composant le bord de la lame vas- 
culaire de la tige, absolument comme nous avons vu le groupe des pri- 
mordiaux s’enfoncer dans le tissu vasculaire à la base de l'ouverture foliaire 
dans cette plante et dans diverses autres que j'ai citées antérieurement 
(Blechnum brasiliense, ete). 

» Dans l’Alsophila aculeata, il semblait que les faisceaux supérieurs se pré- 
parassent d’avance à cette immersion des petits vaisseaux primordiaux dans 
la masse du tissu vasculaire ; car chaque faisceau de l'arc supérieur, courbé 
en gouttière sur sa face interne, dans la partie inférieure du pétiole, se ferme 
en tube parfait autour de ses vaisseaux primordiaux, un peu au-dessus de 
son insertion. 

» Si, maintenant, nous suivons de bas en haut les faisceaux du pétiole, 
nous leur trouvons une disposition qui concorde assez bien dans les diverses 
Cyathéacées que j’ai étudiées sous ce rapport. Les faisceaux, tous courbés 
en arc sur leur face antérieure, en gouttière qui contient les vaisseaux pri- 
mordiaux (1), sont composés de vaisseaux scalariformes ou rayés plus 


de vaisseaux scalariformes entourés de quelques séries de cellules allongées contenant de la 
matière résincuse rouge avaient, dans mes jeunes plantes vivantes, une section transversale 
circulaire ou elliptique, dont le diamètre oscillait communément entre o"", 20 et o"®,35; 
mais il atteignait quelquefois 0"®,50 sur 0"®,26. Chaque faisceau a ordinairement une 
petite lacune à peu près centrale avec des débris de vaisseaux primordiaux réticulés (rare- 
ment des anneaux), qui sont quelquefois interposés à des utricules relativement larges, dues 
à l’extension des cellules pariétales et à leur division. Auprès de cette lacune sont des vais- 
seaux réticulés entiers, et plus à l'extérieur des vaisseaux scalariformes. Ces derniers sont 
répartis tantôt en arc autour de la lacune qui contient les vaisseaux primordiaux, et tantôt 
ils sont distribués sur deux côtés opposés de la lacune. Ce groupe vasculaire entier est 
entouré de trois à quatre rangées de cellules allongées, qui représentent le tissu du 
système dit cribreux et le tissu périphérique qui l’entoure ordinairement, et dont toutefois 
il n’est pas distinct ici. 

(1) Le groupe des vaisseaux primordiaux, qui sont très-ténus, n’ayant que 0"",05 à 
o®®, o1 de largeur, sont de la nature des vaisseaux fendus ou réticulés, et étirés, montrant 
assez souvent des apparences d’anneaux rarement isolés, le plus souvent unis par un fila- 
ment qui indique leur origine réticulée. Dans les feuilles des Hemitelia horrida el speciosa, 
ces vaisseaux primordiaux sont plus uniformément constitués de vaisseaux fendus ou réti- 
culés, étirés, que dans les Cyathea medullaris, arborea et l’Alsophila aculeata, dans les- 
quels les vaisseaux spiro-annelés sont plus nombreux et mieux constitués, avec passages aux 
réticulés. — En 1846, Ach. Richard (Élém. de bot., 7° édit., p. 146) attribuait aux faisceaux 
des Fougères : 1° des vaisseaux scalariformes; 2° des vaisseaux rayés; 3° quelquefois des 
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gréles, occupant le fond de la gouttière, et de vaisseaux scalariformes plus 
gros qui forment les côtés de celle-ci. 

» Les faisceaux pétiolaires, vers la base de l'organe, isolés ou quelquefois 
unis deux à deux, sont toujours disposés de façon que ceux qui font partie 
des arcs périphériques sont tournés vers le centre du pétiole, c’est-à-dire 
qu'ils ont toujours leur groupe de vaisseaux primordiaux dirigé vers ce 
point, tandis que les faisceaux rentrants des extrémités de l'arc inférieur 
ont le dos tourné vers ce centre, et les faisceaux des séries rentrantes des 
extrémités de l'arc supérieur, en sens inverse des derniers, l'ont dirigé 
obliquement vers la face dorsale du pétiole. Les faisceaux rentrants du mi- 
lieu de l'arc supérieur ont un arrangement qui concorde avec la théorie 
que j'ai donnée de leur origine à la page 149 et suivantes de ce volume. 
Ceux de la moitié de droite du pétiole sont tournés de gauche à droite ou 
obliquement de bas en haut; ceux de la moitié de gauche sont dirigés de 
droite à gauche ou ebliquement vers cette direction de bas en haut. 

» En montant dans le pétiole, les faisceaux qui, dans les plantes âgées, 
forment deux arcs bien complets, un supérieur et l’autre inférieur, se 
partagent d’abord en deux groupes dans chacun des arcs, un groupe de 
droite et un groupe de gauche; puis les faisceaux de chaque groupe ten- 
dent à se réunir en une seule lame ou large faisceau. Ce sont ordinairement 
les faisceaux des groupes supérieurs qui s’assemblent les premiers, et les 
faisceaux des deux séries rentrantes du milieu de l’arc supérieur s'ajoutent, 
comme la théorie que j'en ai donnée l'exige, au côté antérieur de la moitié 
correspondante de l’are, qu'ils prolongent en un crochet rentrant. 

» On a alors sur la coupe transversale, pour la moitié de droite, une 
figure à angle externe plus ou moins aigu ou mousse qui rappelle le 
chiffre 7, et pour la moitié de gauche une figure inverse X (K7). Les fais- 
ceaux de l'arc inférieur, préalablement divisés aussi en groupe de droite et 
en groupe de gauche, s’assemblent également de chaque côté en un faisceau 
lamellaire inverse de son voisin, et symétrique par rapport à lui. 

» Dans les plantes où l’arc inférieur n’a pas encore de séries rentrantes 
à ses extrémités, les faisceaux supérieurs de chaque côté de cet arc se dis- 
posent de manière à constituer un crochet, et, pour se préparer à prendre 


vaisseaux annulaires, mais sans indiquer leur position relative. M. Schacht dit, dans son 
Lehrbuch der Anat, und Physiol. der Gewächse, p. 314, Berlin, 1855, que, dans le cam- 
bium se forment d’abord des vaisseaux annelés ou des vaisseaux spiraux, et plus tard des 
vaisseaux scalariformes, sans indiquer non plus la position propre à chaque forme. 
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cette forme, on les voit souvent se fermer d’abord en tube sur une courte 
étendue. 

» Les faisceaux du pétiole sont dès lors tout disposés pour la ramifica- 
tion de l'organe, dont je parlerai tout à l’heure; mais auparavant je veux 
signaler les principales modifications que subit l'agencement de ces fais- 
ceaux dans toute la longueur du rachis. 

» D'abord les deux larges faisceaux supérieurs, de droite et de gauche, 
formés comme il vient d’être dit, s’assemblent par leur côté postérieur ren- 
trant, en une gouttière supérieure à bords recourbés en dedans. Le nombre 
des faisceaux constituants primitifs qui entrent dans leur composition, et 
en font des lames quelquefois élégamment ondulées, est ordinairement 
déjà diminué. Il continue de s’amoindrir de bas en haut du rachis comme 
d'habitude. 

» L’accolement des deux faisceaux ou lames vasculaires de chaque paire 
en particulier (de la supérieure et de l’inférieure) en une gouttière, se fait 
à des hauteurs variables pour chaque espèce, et, dans une certaine mesure, 
dans des feuilles différentes du même individu, suivant la force des feuilles. 
Dans l’Alsophila aculeata, j'ai trouvé ordinairement la gouttière supérieure 
formée au-dessous de la ramification inférieure du pétiole. Dans le Cyathea 
medullaris, la gouttiere était réalisée de la première ramification du pétiole 
à la quatrième (elle était formée le plus haut dans les feuilles les plus 
fortes) ; elle l'était vers la hauteur de la troisième et de la quatrième rami- 
fication dans l’Hemitelia speciosa et dans le Cyathea arborea ; vers le deuxième 
et le troisième rameau du rachis, dans l’Hemitelia horrida. 

» Les faisceaux dorsaux ne s’assemblent souvent que beaucoup plus 
tard, cependant la réünion est quelquefois presque simultanée, c’est-à-dire 
avancée au même degré pour les faisceaux antérieurs et pour les dorsaux, 
et j'ai remarqué, par exemple dans le Cyathea arborea, qu'avant de s’unir 
pour ne plus se séparer, les deux dorsaux surtout peuvent s’allier et se 
séparer successivement une ou plusieurs fois. 

» Quand les deux gouttières vasculaires sont constituées, elles vont en 
s’affaiblissant de bas en haut comme je l’ai dit, et la dorsale plus vite que 
l’antérieure. Les deux courbes ou crochets qui en font les bords, se rap- 
prochant peu à peu par le rétrécissement de la partie moyenne, finissent 
par ne former bientôt plus qu'un segment de cercle, dont plus haut les deux 
bords peuvent s’unir en un anneau (Als. aculeata) pusfaisgegut tubuleux, 
qui plus haut encore va s’adjoindre au dos de la gouttière supérieure bien 
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atténuée. Dans le Cyathea arborea, l'anneau dorsal n'est effectué que par 
l'application des bords du segment de cercle contre un appendice dorsal de 
la gouttière supérieure. Cette dernière, en s’affaiblissant, perd graduelle- 
ment ses crochets latéraux ou bords saillants en avant, de façon que la 
figure de l’ensemble finit par ne plus représenter qu’une sorte d'Y ou Y, 
terminé au dos par un anneau vasculaire complet, qui redevient incomplet 
quand lui-même commence à s’atténuer. Une figure analogue est produite 
vers le sommet du rachis de l’Hemitelia horrida, mais je n’ai pas vu s’y pro- 
duire d’anneau dorsal; sa gouttière postérieure se réduit à un arc si petit, 
ou même à un fil si ténu qu’il ne fait qu'accroitre un peu l’appendice de la 
gouttière supérieure, amenée graduellement à une sorte de V plus ou moins 
déprimé. Dans le Cyathea medullaris, les crochets de la gouttière supérieure 
étaient mieux conservés, c’est-à-dire qu’ils donnaient lieu à un demi-cercle, 
au dos duquel va s'ajouter le fil vasculaire que constitue le faisceau dorsal. 

» L’Hemitelia speciosa, en exagérant en quelque sorte la deuxième modi- 
fication que je viens de signaler, se conduit aussi d’une façon remarquable. 
Quand la gouttière dorsale, qui n’est opérée que fort tard par la réunion 
des faisceaux postérieurs, fut réduite à un arc représentant un seul faisceau, 
et n'ayant par conséquent qu'un groupe de vaisseaux primordiaux sur sa 
face antérieure, cet arc dorsal, relativement grand, avec ses crochets laté- 
raux, est ajouté au dos de la gouttière antérieure comme dans le cas pré- 
cédent, formant ainsi une sorte de 8 ouvert au sommet. Puis la gorge du 8 
s’ouvrant longitudinalement, il en résulte une seule gouttière profonde, 
qui va en s’affaiblissant par en haut, et ne donne plus lieu, vers la partie 
supérieure du rachis, qu’à un petit arc vasculaire. 

» Dans une autre feuille de la même plante, quand les deux gouttières 
furent constituées et la dorsale réduite à un certain degré, l’antérieure s’est 
fendue par la moitié avant que la dorsale s’y fût ajoutée. Les deux faisceaux 
supérieurs ainsi reproduits, l’un à droite, l’autre à gauche, sont venus, 
chacun de son côté, se juxtaposer au bord correspondant de la gouttière 
dorsale, et se fusionner avec ce bord, de manière à l’exhausser et à le 
transformer en gouttière profonde, terminée en avant par les crochets des 
faisceaux antérieurs. Cette gouttière nouvelle s’est ensuite atténuée progres- 
sivement comme je viens de le dire. 

» Une autre particularité a été offerte par la feuille de l’Hemitelia inte- 
grifolia, qui ressemble beaucoup à |’ Hemitelia speciosa auquel M. W. Hooker 
le réunit. Dans les deux plantes cultivées au Muséum, j'ai trouvé quelques 
différences anatomiques dignes d’être signalées. 
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» L’Hemitelia speciosa, qui a les feuilles seulement pinnatifides au som- 
met, a montré Ja structure que je viens de décrire. L’Hemitelia integrifolia, 
dont toutes les divisions de la feuille sont petiolulées, même la terminale, 
a donné les caractères suivants. Un peu au-dessous du sommet du rachis, 
avant même la formation de la gouttière inférieure, qui peut ne pas se 
compléter, à cause du rapprochement imparfait des deux faisceaux dor- 
saux, la gouttière supérieure, en allongeant ses crochets, c’est-à-dire ses 
bords infléchis, s’est fermée sur sa face antérieure au-dessous de la dernière 
foliole latérale, de manière à figurer une ellipse très-comprimée sur la 
coupe transversale. Puis ce tube elliptique s’est divisé longitudinalement 
en deux à peu près égaux, tandis que le corps vasculaire dorsal s’est par- 
tagé de même. Il en est résulté deux couples de faisceaux tubuleux, l’une 
de droite et l’autre de gauche, allant chacune à un pétiolule; celle de 
gauche à la dernière foliole latérale, celle de droite à la foliole terminale. 
Dans chacun des pétiolules, il y avait donc un tube vasculaire supérieur 
(qui s’ouvrit en avant d’abord dans le pétiolule de gauche, puis dans le 
pétiolule de droite) et un tube vasculaire dorsal, qui s’adjoignit au dos de 
la gouttière antérieure produite par le tube supérieur ouvert. Le 8 ainsi 
formé subit quelques-unes des modifications que je vais indiquer mainte- 
nant, en décrivant la structure des rameaux secondaires du pétiole. 

» La ramification du pétiole-ues Cyathéacées que j'ai étudiées, est ef- 
fectuée par une simplification du sixième des types que j'ai décrits en 1869 
en traitant du Pleris aquilina (Comptes rendus, t. LXIX, p. 256, 257 et 259), 
c’ést-à-dire par le concours des faisceaux antérieurs et postérieurs d’un 
même côté. Ici, ce concours est exercé par le coude ou crochet qui existe 
à chaque extrémité des deux arcs vasculaires, lequel coude est formé, 
comme je l'ai dit, par la fusion des faisceaux de chaque série rentrante avec 
les faisceaux extrêmes de l’arc voisin. 

» Des coupes transversales, prises de bas en haut, montrent qu’à lap- 
proche de la base d’une ramification du pétiole chacun des deux coudes 
ou crochets correspondants devient plus profond. Un peu plus haut, une 
cloison vasculaire transversale est formée dans ce coude ou crochet; puis 
cette cloison, après s’être épaissie, se dédouble, et un anneau ou tube Vas- 
culaire se sépare de l'extrémité de chaque coude, suivant le quatrième des 
modes que j'ai décrits, L. c. p. 259. 

» Les deux anneaux ainsi produits ont leurs parois latérales, celles de 
droite et de gauche, constituées par des vaisseaux plus petits qu ceux qui 
composent leurs faces antérieure et postérieure, ce qui donne à leur section 
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transversale l'aspect d’un © couché, aminci latéralement. De plus, il y à 
en dedans, des deux côtés, un groupe de petits vaisseaux primordiaux. 
Par conséquent chaque anneau en a deux groupes opposés l'un à l’autre. 

» Les deux petits tubes ainsi structurés 3 se rapprochent graduellement 
en montant, et vers leur entrée dans le tissu du pétiole secondaire ils se 
joignent et s'unissent de manière à figurer d’abord un 8 sur la coupe trans- 
versale. Un peu plus haut le 5 s’ouvre par le sommet, mais assez souvent 
l'anneau supérieur est déjà ouvert sur sa face antérieure avant sa rencontre 
avec l’inférieur © ; quelquefois même cet anneau ou tube supérieur est ou- 
vert en avant dès son point de séparation du corps vasculaire du rachis 
générateur. Ce dernier cas se présente surtout dans les organes affaiblis. 

» Vers son entrée dans le pétiole secondaire, ce système vasculaire, à 
section transversale en 8, se partage en quatre faisceaux; mais la division 
nes’effectue pas partont identiquement de la même manière. Dans l4{sophila 
aculeata le col du 8 s'ouvrait longitudinalement, en sens contraire de l’u- 
nion des deux anneaux formant le 8, de sorte qu'il était produit comme 
ceci U, ou gouttière profonde, contractée sur les côtés dans sa partie 
moyenne; puis une scission se faisait de chaque côté un peu au-dessous 
de la partie contractée {?. Il y avait alors trois faisceaux sur la coupe trans- 
versale, un de chaque côté, courbé en dedans, et un dorsal courbé en avant 
à chaque extrémité. Ensuite, ce faisceau dorsal se partageait en deux, ce 
qui élevait à quatre le nombre des faisceaux du pétiole secondaire  (Cya- 
thea arborea, Hemitelia speciosa ). 

» Ailleurs, l’apparition des quatre faisceaux était un peu différente. Le 8 
se coupait d’abord au-dessous de la gorge 8, et un peu plus tard, ou à 
peu près en même temps, le faiscean dorsal qui en résultait se fendait en 
deux £. Il y avait donc dans ce cas trois faisceaux : deux dorsaux et un 
supérieur en gouttiére avec appendice dorsal: puis la gouttière supérieure 
se fendant longitudinalement, on obtenait les quatre faisceaux du pétiole 
secondaire { (Hemitelia horrida). 

» Dans le Cyathea medullaris la production des quatre faisceaux est sou- 
vent moins symétrique, quoique dans quelques cas elle ait lieu par la 
modification régulière du 8, présentée par la figure ci-jointe & ; mais très- 
fréquemment elle est sans symétrie au début. L’anneau supérieur s'ouvre 
d’abord à la face antérieure, d'ordinaire avant son union à l’anneau ou tube 
postérieur &. Puis cette union à lieu parfois régulièrement 8, mais dans des 
cas nombreux, l'anneau inférieur s'ouvre avant son union avec le supé- 
rieur, et il le fait un peu latéralement © (vers le côté droit si c’est une rami- 
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fication de gauche que l’on a sous les yeux ; vers le côté gauche $ si c’est 
une ramification de droite). Ensuite il s’unit à l’anneau supérieur, tout en 
s’ouvrant par le dos, ce qui donne une figure que rappelle celle-ci 5. Après 
cela, la moitié dn faisceau dorsal unie au faisceau supérieur s’isole à son 
tour, ce qui donne la figure ci-contre 5, dans laquelle le faisceau supérieur 
conserve la forme d’une gouttière. Enfin cette gouttière se fend longitudi- 
nalement, ce qui produit les quatre faisceaux du pétiole secondaire &. Le 
lecteur doit comprendre que, par ces petites figures, je ne veux indiquer 
ici que les positions relatives de ces faisceaux, et seulement approximati- 
vement. 

» Comme on le voit, les rachis secondaires parfaits possèdent quatre 
faisceaux comme les rachis primaires, mais ils sont plus faibles ; et, dans les 
deux ordres d'organes ou de rachis ils se comportent d’une façon tout à fait 
analogue. Aussi les rameaux tertiaires sont-ils produits par les rameaux 
secondaires, par le même mode que ceux-ci le sont par le pétiole primaire, 
c'est-à-dire par l'émission d’un fascicule par chacun des deux faisceaux d’un 
même côté, lesquels fascicules s’assemblent pour former le corps vascu- 
laire du pétiolule ou rameau ou nervure tertiaire; mais, on le conçoit, ces 
rameaux vasculaires de troisième ordre sont toujours fort réduits, souvent 
à cette forme © avant l’union des deux faisceaux, dans le Cyathea medullaris, 
et à celle-ci après leur union; quelquefois pourtant à celle d’un 8 ouvert 
au sommet dans l’Hemitelia speciosa. 

» J'ai observé dans quelques cas que le rameau inférieur d’une branche 
secondaire était produit par le seul faisceau supérieur correspondant, sans 
le concours du faisceau inférieur ou dorsal, tandis que les rameaux ter- 
tiaires qui venaient au-dessus recevaient un fascicule de chacun de ces deux 
faisceaux, selon la coutume. 

» Les quatre faisceaux des pétioles secondaires, après s’être disposés deux 
à deux comme il vient d’être exprimé, s’unissent, en montant, à la façon de 
ceux du pétiole primaire, et, s’affaiblissant de bas en haut, ils reproduisent 
les formes que j'ai signalées ci-dessus pour la terminaison des rachis pri- 
maires. » 


M. Cnevreur annonce à l’Académie qu’il vient de recevoir une Lettre de 
M. Coste, et s'exprime comme il suit : 


« M. Coste m'écrit du château de Résenhese, près de Gacé (Orne), où il 
. 0 Là # A ; fi 
dirige une ambulance internationale, établie dans le château. Sa santé est 
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assez satisfaisante ; il souffre encore de sé$ Yeux, fatigués, dit-il, par l'abus 
du microscope. Il ajoute qu’il a dicté plusieurs chapitres de son ouvrage. 
» Il remercie l'Académie de l'intérêt qu’elle a pris à la Communication 
de M. Dumas, qui a bien voulu lui expliquer les motifs de son absence. 
» La Lettre de M. Coste est écrite de sa main, ce qui annonce un progrès 
réel dans sa santé. » | né 1879 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — La santé publique pendant le siége de Paris. 
Note de M. E. Decaiswe (1). 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


* 


«_ Dans un travail que je prépare en ce moment sur les principales ques- 
tions d'hygiène soulevées par le siége de Paris, je donnerai, à l’aide des 
nombreux documents que j'ai recueillis, l’histoire de la santé publique 
pendant cette douloureuse période, et j'essayerai de montrer par quelles 
phases successives elle a passé, pour arriver à une mortalité qui fait encore 
aujourd’hui tant de victimes. Je veux seulement exposer iciun tableau 
rapide de, la marche de cette léthalité, qui ne surprend que ceux qui ne 
l'ont pas suivie pas à pas dans ses progrès et dans ses causes, 

» Pour rendre la démonstration plus palpable, je prendrai comme 
types les six maladies qui ont apporté à la mortalité le contingent le plus 
considérable, et je ne tiendrai compte des autres que pour le total général 
des décès, que je comparerai au commencement et à la fin du siége. Ces 
six maladies sont : la variole, la fièvre typhoïde, la bronchite, la pneu- 
monie, la diarrhée et la dysenterie. 

» Chacun sait avec quelle intensité la variole a régné à Paris depuis le 
mois d'octobre 1869 et le nombre énorme de victimes qu’elle y a faites. 
Après des diminutions et des recrudescences nombreuses, après avoir 
compté, au mois de juillet 1870, 267 cas de mort, elle n’en donnait plus 
que 116 du 4 au ro septembre, et tout faisait présager la fin de l'épidémie, 
lorsque Paris reçut dans son enceinte de nombreux bataillons de gardes 
mobiles des départements et l’armée du général Vinoy. 

» Les gardes mobiles furent logés chez les particuliers, et nous prédimes 
alors l'extension de la variole et sa nouvelle recrudescence. Notre prévision 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li- 
mites réglementaires, serait insérée en entier dans le Compte rendu. 
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fut bientôt malheureusement réalisée, Ces jeunes gens prirent la maladie 
chez l'habitant, et le Bulletin officiel des décès enregistrait déjà, pour la pé- 
riode du 25 septembre au 1° octobre, 210 décès; il arrivait à en inscrire 
811 du 9 au 15 octobre, et 360 du 16 au 22. Ce chiffre s’éleva bientôt 
pour chaque période de sept Jours à 419 et 431, et il se maintint ainsi jus- 
qu'au 1* janvier, où la diminution commença à se faire sentir progres- 
sivement jusqu’aujourd’hui, en tombant d’abord à 329, 327, 258, 225 et 
enfin à 174. 

» Quelques personnes ont combattu, au commencement du siége, mes 
prévisions au sujet de la propagation de la maladie dont je parle plus haut; 
je leur répondrai en publiant plus tard une suite d'observations qui ne 
laissent aucun doute à cet égard. Non pas que je veuille dire que d’autres 
causes ne doivent, pas aussi être prises en considération dans l'extension 
de la maladie, mais celle-là est pour: moi, dans le cas particulier, la plus 
certaine de toutes. j of 
. b. Fouten déclarant (afin qu’on.ne m'accuse pas d’être un adversaire de 
la, vaccine) que.la vaccine est, selon moi, le seul préservatif de la variole, je 
pourrais discuter l'opportunité de certaines revaccinations, faites dans cer- 
taines conditions, ainsi que la valeur du virus mis en, usage au début du 
siége, pour opposer une barrière à la marche envahissante du fléau. Mais 
J'ai déjà. traité cette question, dans une Note communiquée. à l’Académie 
au mois de juin dernier, et je n’y reviendrai. pas. 

» La fièvre typhoide accusait, le 10 septembre 1870, 39 cas. de mort pour 
une semaine. Ge chiffre se:maintint, ou à peu près, pendant six semaines, 
mais le Bulletin officiel nous. donne 62 décès du 6 au 12 novembre, 94 
du 13 au 19, 103 du 20 au 26, 140o.du 27 novembre au 3. décembre; puis 
193, 221, 250, pour arriver enfin du 15 au 20 janvier 1871 à celui de fre. 
La période du 11 au 17 février accuse.298. décès, tandis que celle du 13 au 
19 février de l’année dernière n’en donne que 19. | 

» Si l'on se rappelle que la fièvre typhoïde atteint surtout les jeunes 
gens nouvellement arrivés à Paris, mal logés, mal, nourris, soumis à toutes 
sortes de privations, au froid, aux fatigues excessives et en proie à la 
nostalgie, on aura une des principales causes de la recrudescence de cette 
maladie, qui a choisi le plus grand nombre de ses victimes parmi les jeunes 
soldats de la troupe de ligne et de la garde mobile. 

» J'ajouterai que, bien qu'il n’y ait pas de typhus à Paris, il y règne 
une influence typhique qu’on retrouve dans presque toutes les affections 
médicales ou chirurgicales, influence à laquelle il faut attribuer, pour une 
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bonne part, la mortalité qui a désolé nos ambulances de blessés sur une 
large échelle et qui s’est traduite le plus souvent par l'infection purulente. 

» La bronchite comptait, au 10 septembre 1870, 45 décès pour une 
semaine. Ce fut là la proportion, avec des variations insignifiantes, jusqu’au 
22 octobre, où elle donna en sept jours 70 cas de mort, puis 77 du 25 au 
29 octobre, 82 du 6 au 12 novembre, 92 du 13 au 19, 99 du 27 novembre 
au 3 décembre, 117 du 4 au 10, 190 du 11 au 17, 172 du 18 au 24, 258 
du 25 au 3r décembre, 343 du 1° au 6 janvier, 453 du 7 au 15, 598 du 16 
au 20, 627 du 28 janvier au 3 février, et enfin 593 et 539 ponr les deux 
semaines du 4 au 17 février 1871. Du 13 au 20 février 1870, le Bulletin 
des décès donne pour la bronchite 83 décès. F* 

» On le voit, ces chiffres dépassent toute proportion, et, tout en admet- 
tant l'influence d’un hiver rigoureux, on se demande naturellement quelles 
sont les causes tout à fait particulières qui ont pu produire une pareille 
mortalité pendant les jours douloureux que nous venons de traverser. 

» Eh bien! pour la bronchite, comme aussi pour les autres maladies 
que nous signalons, ces causes particulières à la situation me paraissent 
évidentes. L'alimentation insuffisante, l’anémie qui en est la conséquence 
fatale, les souffrances du froid, le refroidissement pour ainsi dire de Péco- 
nomie et partant la moindre résistance aux influences extérieures, les éter- 
nelles et interminables stations aux portes des fournisseurs, au milieu de 
l'hiver que nous venons de subir et auxquelles était condamnée une grande 
partie de la population, tout cela est plus que suffisant pour expliquer ce 
chiffre des décès pour la bronchite. Ajoutez à ce tableau l'influence ty- 
phique dont je parlais tout à l’heure et qui se manifeste ici par de la 
diarrhée, une grande prostration des forces, la langue mauvaise, des 
troubles divers dans les fonctions de l’estomac, de l’insomnie et parfois 
du délire, et vous comprendrez le caractère exceptionnellement grave de 
la bronchite qui règne en ce moment. 

» La pneunomie a suivi à peu près la même marche que la bronchite, 
sans atteindre cependant les proportions de cette première maladie, mais 
dépassant en mortalité tout ce que les médecius ont jamais vu. 

» La pneumonie est inscrite au Bulletin officiel pour 54 déces &u 10 sep- 
tembre, et elle conserve cette moyenne chaque semaine jusqu’à la fin 
d'octobre. Du 25 au 29 octobre, elle passe à 71 cas de mort, pour arriver 
au 10 décembre au chiffre de 108, qui n’a rien d’extraordinaire en cette 
saison. Mais, à partir de cette époque, elle prend une recrudescence très- 
sensible, et nous constatons du 1% au 6 janvier 262 décès; du 7 au 15, 
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390; du 16 au 20, 426; du 21 au 27 Janvier, 478, pour arriver du 11 au 
17 février au chiffre de 471. L'année dernière, et pour la même période de 
sept Jours, la mortalité par la pneumonie était de 119 décès. 

» Les réflexions que j'ai faites au sujet des causes de la bronchite dans 
les circonstances actuelles s'appliquent exactement, selon moi, à la pneu- 
monie. J'ajouterai seulement qu’un grand nombre. de bronchites dégé- 
nérent souvent en pneumonie au bont de quelques jours. 

» Au 11 septembre 1890, la diarrhée accusait 25 cas de mort, du 11 au 
17, etelle arrivait, du 23 au 29 octobre, à 99. Ce fut là la moyenne jus- 
qu'au 17 décembre, où elle atteint 103, puis 98 pour la semaine suivante. 
Enfin, du 1% au 6 janvier, elle arrive à 151, qu’elle conserve à peu de 
chose près jusqu’aujourd’hui. 

» La maladie a sévi avec une grande rigueur sur les petits enfants, et elle 
entre pour une part considérable dans le chiffre des décès du premier âge, 
qui a atteint pendant quelques semaines presque les trois quarts de celui 
de la mortalité générale, en temps ordinaire. 

» Les cas de mort, pour la diarrhée, qui atteignent du 11 au 17 février 
1871 le nombre de 158, n’ont été que de 11 du 13 au 20 février 1870. 

» L'alimentation insuffisante, le froid, l'humidité, l'absence de: vête- 
ments chauds, les aliments avariés ou mal préparés, cette chose sans nom 
que la population a mangée en guise de pain (1) suffisent pour donner la 
raison de cette différence entre les deux années. 11 est inutile d’ajouter 
l'influence sur la mortalité des enfants de la disette et de la mauvaise qua- 
lité du lait. 

» La dysenterie accusait le 10 septembre 8 décès, et arrivait trois semaines 
après au chiffre de 23, puis du 23 au 29 octobre à 49, pour diminuer 
jusqu’au 31 décembre, où elle atteint 51, moyenne maintenue jusqu’aujour- 
d’hui. Le Bulletin officiel donne le chiffre de 2 décès pour la dysenterie du 
13 au 20 février 1870. Quoique la différence entre les deux années soit fort 
sensible, on doit se féliciter du nombre peu élevé de cas de mort, pour cette 
maladie dans des circonstances si favorables à son développement. 


(1) A propos du pain distribué dans les derniers jours du siége à la population pari- 
sienne, je me suis convaincu bien simplement des désordres qu’il produisait dans les 
fonctions digestives, indigestions, diarrhée, etc. Il m'a suffi souvent de le supprimer 
totalement chez certains individus, pour voir disparaître ces accidents, qui reparaissaient si 
l’on reprenait cet horrible aliment. 


C.R., 1871, 17 Semestre. (T. LXXII, N° 9.) 30 
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» Si maintenant, en terminant, je compare la mortalité générale pour 
la période de sept jours du 4 au 10 septembre 1870 et celle du 11 au 17 fé- 
vrier 1871, je trouve pour la première le chiffre de 981 décès et pour la 
seconde celui de 4103, qui avait encore été dépassé avant l'armistice. Ce 
chiffre est effrayant, et les réflexions que j'ai faites à propos des six maladies 
dont je me suis occupé dans ce rapide aperçu font cependant comprendre, 
jusqu’à un certain point, comment une ville assiégée de 2 millions d’âmes, 
sans épidémies de choléra et de typhus, peut voirsa population décimée sur 
une large échelle. 

» Dans le travail dont je rassemble en ce moment les matériaux, Je 
rechercherai toutes les causes de cette mortalité, sans oublier celles qui ont 
eu une influence désastreuse sur nos ambulances de blessés. J’exaininerai 
si toutes les mesures commandées par une hygiène bien entendue ont été 
prises pendant le siége, par une administration vigilante; si la municipalité 
a été à la hauteur de sa mission; si enfin tous ceux qui, à un titre quel- 
conque, s'étaient chargés de la lourde et difficile tâche de protéger la santé 
et la vie de la population d’une immense capitale, dans de terribles circon- 
stances, ont compris toute la responsabilité qu’ils assumaient sur leur tête. 
C’est un compte que le pays doit leur demander. 

» En attendant, j'ai besoin, à l'heure douloureuse entre toutes où je lis 
ces lignes, de reporter ma pensée sur un grand et consolant spectacle. J’aime 
à me rappeler que l’Académie des Sciences n’a pas une seule fois, pendant 
le siége de Paris, suspendu ses séances, ni cessé un seul jour d’apporter à 
la défense nationale le tribut de ses travaux et de ses veilles, L'histoire 
dira que, pendant ces cinq mois de mortelles angoisses et de luttes hé- 
roïques, les Membres de cette illustre Compagnie sont restés à leur poste, 
affirmant noblement, devant les triomphes passagers de la force, le génie 
impérissable et glorieux de la science française. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — Emploi du camphre en poudre, appliqué en abondance, 
pour la guérison de la pourriture d'hôpital. Note de M. A. Nerrer. 
(Extrait par l’Auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« J'ai l'honneur de faire connaître à l’Académie un remède héroïque 
contre la pourriture d'hôpital. 
» Je fus appelé en consultation auprès d’un blessé atteint de cette com- 
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plication, et dont désespérait le chirurgien traitant (M. le professeur Aubry), 
nonobstant l'emploi des moyens ordinaires, perchlorure de fer, alcool 
phéniqué..…. L'aspect de la plaie me rappela aussitôt le phagédénisme des 
chancres. Or, dans cette forme morbide, un remède me réussit très-ra- 
pidement, depuis nombre d’années : c’est la poudre de camphre, appliquée 
en abondance, que jusqu'ici j’employais, je me hâte de le dire, empirique- 
ment et contre cet accident seulement. En quarante-huit heures, la pour- 
riture d'hôpital cessa aussi chez le blessé. 

» Un deuxième succès a été constaté par un naturaliste connu dans la 
science, M. L. Vaillant, qui, depuis la guerre, soigne les blessés à P’hôpital 
de Saint-Malo. 

» Dans un troisième essai, également heureux, j'ai pu noter une par- 
ticularité qui peut-être explique, en tout ou en partie, le mécanisme de 
la guérison. La matière sèche de la pourriture d'hôpital se liquéfie au con- 
tact du camphre, en vertu sans doute de l'effet connu du camphre sur les 
graisses; c’est ainsi que, dans les pharmacies, en été, la pommade cam- 
phrée doit être tenue dans les caves, tandis que l’axonge pure peut se con- 
server dans les magasins ordinaires. Est-ce que, dans la pourriture d'hôpital, 
la liquéfaction de la matière sèche constitue le seul mécanisme de la gué- 
rison ? ou bien, dans cette affection contagieuse, le camphre détruit-il aussi 
un ferment? ou bien encore est-ce parce que, étant appliqué en poudre, 
l'agent s'oppose ainsi à l'accès de l'air? Ces questions doivent être posées, 
afin que les praticiens, lorsqu'ils voudront vérifier le fait que j'annonce, 
ne compliquent pas la médication par l’emploi d’autres remèdes, peut-être 
contraires, et s’abstiennent de détacher les parties mortes avec le bistouri. 
Pour nettoyer la plaie sur laquelle se trouvera le camphre d’un précédent 
pansement, il suffira de la seringuer avec de l’eau légèrement alcoolisée. » 


M. Cu. Meerexs adresse, de Bruxelles, un Mémoire portant pour titre : 
« Examen analytique des expériences d'acoustique musicale de MM. Cornu 


et Mercadier ». | 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. Teuuer adresse deux Notes relatives : 1° aux inconvénients du souf- 
flage auquel on soumet les animaux de boucherie FELF de les dépouiller ; 
2° aux dangers qu'offre l’inhumation des cadavres à une faible profondeur, 
sur les champs de bataille. 

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 
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M. Jouver adresse une Note concernant le dispositif au moyen duquel 
on peut réaliser le vide hermétique, dans son procédé de conservation des 


céréales. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Un Acreur Anonyme appelle l'attention de l’Académie sur l'opportunité 
d'indiquer promptement les moyens de désinfection qui pourraient rendre 
habitables sans danger les maisons qui ont servi d’ambulances, et où ont 
pu séjourner des individus atteints de maladies contagieuses. 


(Commissaires : MM, Payen, Bussy, Nélaton, S. Laugier.) 
M. Camprevo adresse la description d’un appareil destiné à la naviga- 


tion aérienne. 
(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Lettre à M. le Secrétaire perpétuel, sur les résultats du voyage 
entrepris pour observer, en Algérie, l’éclipse de Soleil du 22 décembre-dernier; 


par M. Janssex (1). 


« Je profite du rétablissement des communications pour rendre compte 
à l’Académie de la mission qu’elle m’a fait l'honneur de me confier. 

» Parti de Paris le 2 décembre 1870, à 6 heures du matin, de la gare 
d'Orléans, mon ballon a été poussé dans la direction de l’ouest-sud-ouest. 
J'ai passé au-dessus de Versailles, Chartres, Le Mans, Château-Gontier. Il 
était à peine 11*15% quand j'ai vu la mer. Je suis descendu près de Savenay, 
à l'embouchure de la Loire, sans accident, malgré le grand vent que j'ai 
trouvé à terre. Mes quatre caisses d'instruments étaient intactes. 

» Le ballon, qui au départ a été élevé vers 1 100 mètres par abandon de 
lest, a continué régulièrement son mouvement ascensionnel par l’action 
solaire, et, fonctionnant alors comme une véritable montgolfière, il a ac- 
compli en cinq heures un quart un voyage de 400 kilomètres, à plus de 
2000 mètres de hauteur, sans dépense de lest, C’est une vitesse moyenne 
de 76 kilomètres, ou près de 20 lieues à l’heure. 


(1) L'Académie a décidé que les denx Communications de M. Janssen, bien qu’offrant 
une étendue totale qui dépasse les limites réglementaires, seraient insérées intégralement au 
Compte rendu, 
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» Suivi du ballon, je me suis dirigé sur Nantes par un train spécial, puis 
à Tours, où j’arrivai vers 11 heures du soir. 

» À Tours, le directeur général des télégraphes prépara immédiatement 
une dépêche officielle pour le Gouvernement et l’Académie sur l’heureuse 
arrivée du Volta. Le lendemain, j’eus l'honneur de vous envoyer moi- 
même une dépêche privée, de même teneur. 

» Alors je me dirigeai sur Bordeaux et de là à Marseille, où je m'em- 
barquai pour Oran, que j'avais choisi comme station. J’arrivai à Oran le 
10 décembre et pris immédiatement toutes mes dispositions pour l’éclipse. 
Je ne puis que me louer de l’assistance qui m’a été donnée par M. le Pré- 
fet, M. le général de Mezanges, commandant la province, et par MM. les 
ingénieurs du service des Mines et des Ponts et Chaussées. 

» Toutes les informations prises, auprès des personnes ayant la plus 
grande expérience du climat algérien, confirmaient le choix de la station 
d'Oran comme offrant, dans toute l’Algérie, les chances les moins défavo- 
rables à cette époque de l’année. M. Bulard, directeur de. l'Observatoire 
d'Alger, s'était également déterminé pour Oran. 

» Nous discutâämes avec M. Rocard, directeur du service des Mines à 
Oran, le choix de lemplacement de l'observatoire. On sait que la ligne 
centrale passait un peu au-dessus d'Oran. Dans cette région, se trouvent 
une suite de collines, dont les pentes descendent d’un côté à la mer et de 
l’autre vers un grand lac salé, le lac Sebkha, presque toujours desséché. 
C'est sur la crête de ces collines que j'établis l'observatoire. J'étais ainsi 
sur la ligne centrale, assez loin de la mer pour n’en pas redonter les brumes, 
et dans une région où l’on observe ordinairement le ciel le plus pur. 

» On construisit deux cabanes : une pour l'astronomie physique, une 
autre pour des observations qui devaient nous donner la longitude d'Oran. 
MM. Rocard et Pouyane, ingénieurs des Mines, qui se sont beaucoup 
occupés de la géologie et de la topographie de la province, désiraient pro- 
fiter de l’éclipse pour perfectionner la longitude d'Oran, qui est défectueuse. 
Ces messieurs voulurent bien me demander de diriger ces observations. 
Nous disposions de deux chronomètres anglais, pris ue à à la marine 
prussienne, de lunettes de 2 à 3 pouces d'ouverture pour Hobsemiatiot des 
contacts, d’un excellent sextant de Brunner, et d’un théodolite pour le règle- 
ment des chronomètres. Cinq ou six personnes du service des Mines et des 
Ponts et Chaussées avaient été détachées, pour compléter le personnel. 

» J'arrive aux observations physiques. Je disposais de trois instruments 
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construits spécialement en vue de l’étude de l’auréole : 
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» Un télescope de 37 centimètres d'ouverture, dont les organes essentiels 
venaient de Paris, et qui avait été complété à Oran; 

» Un télescope de 16 centimètres d'ouverture, même modéle, que javais 
emporté pour le cas où un accident de route serait arrivé au télescope de 
37 centimètres ; 

» Une lunette de 108 millimètres d'ouverture, disposée pour les obser- 
vations. 

» Chacun de ces instruments, muni de spectroscopes construits égale- 
ment en vue des exigences spéciales de la question à étudier. 

» Le télescope de 37 centimètres portait en outre une lunette polarisco- 
pique sortant des ateliers de M. Hartnack et Prazmowski. “ 

» Je rapporterai ici une disposition qui devait me permettre à la fois 
de voir le phénomène général de l’auréole, et d’en obtenir l'analyse spectro- 
scopique. Elle pourra être utilisée aux prochaines éclipses. 

_» Cette disposition consiste à placer le chercheur du télescope de ma- 
nière que son oculaire soit placé à une distance du spectrôscope précisé- 
ment égale à celle qni sépare les axes optiques des yeux. L'observateur 
peut suivre ainsi, d’une part, le phénomène général dans le chercheur 
(dont les fils sont d’ailleurs parfaitement réglés sur la fente du spectro- 
scope), et, d'autre part, le spectre des régions qu'il veut étudier. On se 
dispense ainsi d’un observateur spécial placé au chercheur, et il en résulte 
une unité et une rapidité d'observation qui sont sans prix, en présence des 
phénomènes si fugitifs d’une éclipse. 

» Cependant, à mesure que la journée décisive approchait, le temps de- 
venait plus mauvais. Afin d'augmenter nos chances, autant qu'il était en 
moi, je détachai de mes instruments le télescope de 16 centimètres, que je 
confiai à M. Marcou, ancien élève de l’École Polytechnique et professeur 
de Physique à Oran. Après avoir été initié au point précis qu’il s'agissait 
d’élucider en cette circonstance, M. Marcou partit pour Tiaret. Tiaret est 
une petite ville distante de 200 kilomètres d'Oran, vers l’est; elle est élevée 
et sur le bord de hauts plateaux. Le temps y est assez fréquemment opposé 
à celui de la plaine. 

» Il était un autre point sur lequel je tenais à obtenir des informations. 
Il s’agit de l'aspect précis des formes de l’auréole aux divers points de la 
ligne centrale. Je ne fais pas de doute qu'on pourra tirer de cette donnée 
de très-utiles lumières, tonchant le siége de l’auréoleet son origine tellurique 
ou solaire. Dans cette intention, j'avais fait faire à Paris cinq objectifs, de 
3 mètres environ de foyer, montés de manière à pouvoir être fixés à une 
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fenêtre, et munis des mouvements nécessaires à l'orientation par rapport au 
Soleil. Des dessinateurs du service des Mines et des Ponts et Chaussées, 
fort habitués à prendre rapidement des croquis, se mirent avec beaucoup 
de zele à ma disposition. Nous nous exerçâàmes plusieurs jours à suivre le 
Soleil et à dessiner rapidement son disque et ses taches projetés sur un écran 
blanc. Quand ces messieurs furent parfaitement au courant de ce que je 
désirais d’eux, ils se dirigèrent vers leurs stations respectives. 

» M. Bouty se rendit à Batna, dans la province de Constantine; M. Tiné, 
à Ain-Oussera, au sud d'Alger, dans la région des hauts plateaux coupée 
par la ligne centrale. M. Haudas partit pour Gibraltar, où il devait s'élever 
vers le nord, pour aller chercher à Estepona la région de centralité. Je 
gardai auprès de moi les deux autres observateurs. Je devais obtenir ainsi 
cinq dessins de l’auréole, obtenus par une méthode uniforme, et en des 
stations distribuées sur la plus grande partie de la ligne centrale. Ces des- 
sins nous auraient montré comme constant tout ce qui appartenait aux 
régions circumsolaires, et comme variables les phénomènes nés localement 
dans l’atmosphère terrestre. Je recommande cette méthode aux prochaines 
éclipses. 

» Mais tous ces préparatifs n’eurent malheureusement pas une issue en 
rapport avec la peine que nous nous étions donnée, Le temps exception- 
nellement mauvais, même pour la saison, ne permit pas d'observation à 
Oran, non plus qu’à Batna et à Aïn-Oussera. À Relisane, où M. Marcou 
s'était arrêté par la nécessité des circonstances, l’auréole ne se montra 
que quelques secondes, et il fut impossible de faire aucune observation. 
M. Haudas m’a écrit qu’il avait été aussi dans l'impossibilité d'observer. 

» Toute l’Algérie et le bassin de la Méditerranée eurent à subir des pluies 
et de violentes perturbations atmosphériques, qui commencèrent vers le 
milieu de décembre. Quand je suis revenu de la province de Constantine, 
le 18 janvier, des sinistres avaient encore lieu en mer, et notre paquebot 
dut rallier les côtes d’Espagne pour gagner Marseille. 

» Quelques jours avant l’éclipse, j'avais eu le plaisir d'apprendre Parri- 
vée de la principale Commission anglaise, qui avait aussi choisi oen 
comme la station offrant le plus de chances favorables. Cette Commission 
se composait de MM. Huggins, Tyndall, amiral Ommanez, Crookes, 
R. Hortslett, Carpenter, Hemter, capitaine Noble, lieutenant PDEESS 
lieutenant Collins. Ces messieurs m’apprirent qu’ils avaient formé aupres 
des autorités prussiennes la demande de ma MED de Paris. Je les 
remerciai de cetté démarche si honorable pour moi, et qui we touchait 
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profondément, et je leur appris le mode tout nouveau de voyage qui m'avait 
permis de venir au rendez-vous scientifique sans y avoir recours. 

» Je compte envoyer incessamment à l’Académie une. relation détaillée 
de mon voyage en ballon. J'en détache, dès maintenant, la description som- 
maire d’un instrument qui permet de déterminer la direction et la vitesse 
de l’aérostat. » 


AÉROSTATION. — Compas aéronautique. Note de M. JAnssex. 


« Le compas aéronautique consiste en une boîte cylindrique de métal, 
de 10 à 12 centimetres de diamètre et de hauteur. Le fond inférieur du 
cylindre est en verre; deux bras s'élèvent de la partie supérieure de Îa 
boîte, et supportent, à 28 ou 30 centimètres du fond et dans l'axe du 


cylindre, une petite plaque percée d’un trou. Ce trou, de quelques milli- 
mètres de diamètre, est un point de visée ou œilleton : l'œil s’y applique 
pendant les observations. Sur le fond de verre est tracée une série de 
circonférences, dont les rayons sont calculés pour être vus, du trou de 
visée, sous des angles croissant de 1,2, 3,..., 10 degrés. La plus grande 
de ces circonférences est divisée de 10 en 10 degrés, et porte les diamèe- 
tres 0°-180°, g0°-270°, 45°-225°, 1359-315°, Nous la nommerons la grande 
circonférence. 

» L’instrument est muni d’une suspension à la Cardan, afin d'assurer, 
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pendant les observations, la verticalité de l'axe. Une aiguille aimantée est 
fixée sur le fond, un peu excentriquement, pour dégager la vue du centre; 
elle se meut au-dessus d’une circonférence également gravée sur le verre, 
et dont le diamètre o°-180o° est parallèle au diamètre semblable dans la 
grande circonférence. 


» Cet instrument peut donner en même temps la direction et la vitesse 
de l’aérostat. 

» Le compas étant tenu en dehors de la nacelle, au moyen de poignées 
fixées au cercle extérieur de la suspension, on l’oriente d’abord en ame- 
nant les pointes de l'aiguille aimantée sur la ligne de foi, o°-180° de son 
cercle divisé. 

» Regardant alors le sol par l’œilleton, on attend qu’un objet où une 
portion d'objet quelconque passe par le centre des cercles, En cet instant, 
on compte le temps, jusqu’au moment où l’objet remarqué traverse la 
grande circonférence, et l’on note en outre par quelle division de cette cir- 
conférence s’est effectué le passage. L’aignille de la boussole étant parallèle 
au diamètre 0°-180° de la grande circonférence, la connaissance du point 
de cette circonférence où l’objet a passé donne immédiatement l’angle de 
la route avec le méridien magnétique; il reste à corriger cet angle de la 
déclinaison. 

» Si l’aérostat est animé d’un mouvement de rotation assez rapide, il 
devient nécessaire d’en tenir compte. [’axe du compas, au lieu de suivre 
une parallèle à la ligne décrite par le centre du ballon, engendre alors une 
courbe cycloïdale, et la direction qu’on obtient est celle de la tangente 
à la courbe, à l'instant où l’objet qui sert de point de repère passe par la 
grande circonférence du compas. Mais si l’on remarque que cette tangente 
fait des angles égaux et de signes contraires avec la véritable route, dans 
tous les couples de points séparês par une demi-rotation du ballon, on sera 
conduit à prendre la moyenne des directions obtenues en des points ainsi 
espacés. 

» Voyons maintenant la vitesse. 

» Le temps qui a été mesuré est celui qu’un point du sol à mis à par- 
courir, d’une manière apparente, un rayon de la grande circonférence du 
compas, ou en réalité le temps que l’aérostat à employé à parcourir la pro- 
jection conique de ce rayon sur le sol. Cette projection est à la hauteur de 
l’aérostat au-dessus du sol dans le même rapport que le rayon de la grande 
circonférence est à la hauteur du compas. Or ce rayon étant de grandeur 
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calculée pour être vu du trou de visée sous un angle de ro degrés, le rap- 
port en question est celui de la tangente d’un angle de 10 degrés au rayon, 
c’est-à-dire le rapport de 0,176 à 1. Par exemple, si le temps compté est 
de 18,4 et que la hauteur de l’aérostat soit de 2200 mètres, la vitesse cher- 
chée sera égale au produit de 2200 métres par 0,176 divisé par 18,4, ce 
qui donne 21 mètres par seconde, ou 76 kilomètres à l'heure. C’est sensi- 
blement la vitesse moyenne du Volta. 

» Ces calculs sont bien simples, mais l’aéronaute n’est même pas tenu 
de les exécuter. On pourra construire une petite table qui donnera immé- 
diatement la vitesse à l'heure, au moyen du temps et de la hauteur. 

» Ainsi la direction et la vitesse de l’aérostat sont obtenues par la même 
observation, et dans un temps extrêmement court. Il est seulement néces- 
saire qu’on connaisse la hauteur du ballon au-dessus de terre; mais cette 
hauteur est donnée par le baromètre, et l’on peut encore employer ici une 
table préparée d'avance, au moment du voyage, avec les éléments météoro- 
logiques du jour. Au moment de mon départ par le Volta, j'avais calculé 
une table de ce genre et j’en avais inscrit les résultats'sous la division de 
l'instrument, de sorte que l'aiguille indiquait en même temps la pression 
et la hauteur. 

» Du reste cette hauteur pourrait être obtenue très-simplement au moyen 
d’un pétard qu’on laisserait tomber sur le sol et qui s’enflammerait par le 
choc. On compterait alors le temps depuis l’apparition du feu jusqu’à Pau- 
dition de l’explosion. 

» Je compte revenir sur l'emploi des appareils pouvant produire du 
bruit ou des feux intenses, soit pour mesurer la vitesse et la direction quand 
l'obscurité ou des brumes cachent la vue du sol et peuvent être cependant 
percées par une forte lumière, soit encore pour s'assurer si l’on est au- 
dessus de la mer ou si l’on en approche. 

» Le compas aéronautique peut encore donner la direction de l’aérostat 
d’une autre manière. 

» Les branches qui supportent le trou de visée sont munies de pinnules 
qui permettent de déterminer l’azimut d’un objet éloigné, visé à travers 
ces pinnules, avec le méridien magnétique. On choisira donc un objet éloi- 
gné au-dessus duquel le ballon aura passé, et, en le visant à travers les pinnules 
en question, on obtiendra l'angle de route avec la direction de l’aiguille 
aimantée, et par suite avec le méridien du lieu. 

» Toutes ces déterminations n’exigent pas que la nacelle soit dans un. 
repos apparent absolu; elles deviendraient néanmoins difficiles avec des 
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mouvements un peu forts, mais ceux-ci sont toujours faciles à éviter ou à 
éteindre. Il faut que la charge de la nacelle soit également répartie autour 
de l'axe vertical du ballon, il faut que les aéronautes s’abstiennent de mou- 
vements brusques et restent autant que possible à leur place. À bord du 
Volta, j'ai pu presque toujours me servir d’une boussole carrée, dont j'orien- 
tais un des côtés sur la ligne tracée sur le sol par une des pointes de notre 
ancre, ce qui me donnait l’angle de route avec le méridien magnétique. 
J'ai pu même employer, avec la plus grande facilité, une lunette assez forte, 
pour lexploration de la contrée. Il est donc hors de doute que le compas 
aéronautique pourra être utilisé dans l'immense majorité des cas. » 


BALISTIQUE. — Note sur un nouveau projectile à trajectoire prolongée 


et à double effet; par M. Bazas. 


« Le projectile à longe portée sur lequel j'ai l'honneur d’attirer l’atten- 
tion de l’Académie à été assayé pendant le siége de Paris. Cette tentative 
heureuse faite en présence de l'ennemi me’donne lieu d’espérer que l'Aca- 
démie voudra bien accueillir avec bienveillance la description de ce nouveau 
boulet. 

» Il est des circonstances où il y a grand avantage à porter très-loin et 
à multiplier sur la même ligne de tir les effets de destruction. C’est pour- 
quoi j'ai cherché à résoudre, le plus efficacement possible, ce double pro- 
blème : atteindre à des distances inconnues jusqu'ici, et frapper du même 
coup, à l’aide d’un projectile à double effet, les premiers rangs et les ré- 
serves de l’ennemi. 

» L'importance de la question n’échappera à personne; à une tactique 
nouvelle il importe d’opposer de nouveaux moyens d’action. Or, düt-on 
même sacrifier de la précision dans le tir à la certitude de pouvoir frapper 
un nombre de fois plus grand et à une distance plus considérable, que l’on 
trouverait encore un avantage réel à adopter ce dernier parti, soit qu’il 
s'agisse de porter le désordre dans les masses, soit qu’il s’agisse de bom- 
barder des villes ou des ports. 

» L’artillerie se servait déjà de trois sortes de projectiles : les obus, les 
obus à balles et les boites à mitraille, employées selon la distance et les cir- 
constances; peut-être jugera-t-on que mon nouveau boulet est de nature à 
compléter, par un auxiliaire puissant, l'armement en usage dans notre ar- 
mée. 

» En principe, mon projectile consiste en un cylindre creux appelé, à 
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faire office de canon court, et d’un obus de forme à peu près ordinaire, dis- 
posé dans ce petit canon. La pointe de l’obus sort du cylindre-canon, le 
termine, et donne à l’ensemble un aspect qui rappelle beaucoup celui de 
l'obus cylindro-ogival. On voit donc que canon auxiliaire, poudre, obus, 
ne font qu’un et constituent le projectile normal. Le cylindre-canon porte, 
soit des tenons, soit une chemise de plomb et a le diamètre correspondant 
à l’âme de la pièce à laquelle il est destiné. 

» Le jeu du nouveau projectile est facile à saisir. Le feu de la pièce, au 
moment de l'explosion, enflamme une fusée centrale à temps, ajustée sur le 
culot du cylindre-canon. Lorsque le mobile est parvenu au point conve- 
nable de sa trajectoire, la fusée détermine l’inflammation de la poudre 
contenue dans la chambre du cylindre-canon, qui projette au loin son obus. 

» La culasse, à une petite diminution de vitesse près, due au recul, con- 
tinue à suivre sa trajectoire et atteint un premier but, comme l’eût fait un 
boulet ordinaire. L’obus chassé et prenant un accroissement de vitesse par- 
vient à un second but, et à une distance naturellement plus grande. En sorte 
qu’un seul coup de canon peut porter le désordre en deux points différents 
des lignes de bataille, ou dans deux quartiers éloignés d’une ville bombar- 
dée. Ainsi se trouvent obtenus à la fois l’augmentation de portée et la mul- 
tiplication des effets de destruction. 

» L’obus à portée maximum est muni d’une fusée à temps et à percus- 
sion, comme le cylindre-canon. Cet obus éclate au point de destruction, 
comme peut le faire d’ailleurs aussi, par un complément très-simple, le cy- 
lindre-canon lui-même. On accroit ainsi singulièrement le nombre des 
éclats et l’effet destructeur du projectile. 

» Il est important d’ajouter que l’obus porte trois rainures hélicoïdales 
qui lui impriment, quand il sort de sa culasse, un mouvement de rotation 
sur lui-même. Ce mouvement s'ajoute à celui qu'a pris le projectile entier 
en quittant la pièce, mouvement qui assure la continuité de direction. 

» Les expériences de mon boulet ont eu lieu à la batterie de Saint-Ouen, 
avec des pièces de marine de 19 et sous l’angle de tir maximum de 25°45. 

» Plusieurs cylindres-canon furent retrouvés à 5ooo mètres de la bat- 
terie dans la presqu’ile de Gennevilliers. Quant aux obus, ils passèrent 
par-dessus et au delà des buttes d’Orgemont à une distance que l’on n’a 
pu apprécier exactement en présence de l’ennemi. 

» Malgré l'incertitude de déterminations faites dans des conditions aussi 
particulières, on peut dire que le but cherché est atteint. La portée normale 
des pieces de 19 a été dépassée, Les culasses retrouvées s'étaient enfoncées 
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dans le sol, à une profondeur de 1 mètre, mais après avoir préalabletnent 
labouré la terre sur une longueur de 10 mètres et suivant la ligne de tir, 
ce qui prouve que l'arc avait été parfaitement décrit. D'un autre côté, la 
hauteur des buttes d'Orgemont, au-dessus desquelles passèrent les obus dé- 
tachés de leur culasse est telle, qu’on ne peut avoir aucun doute sur la ten- 
sion encore considérable de la trajectoire décrite par ces projectiles. 

» Je joins à cette Note la trajectoire théorique du nouveau boulet; elle 
a été ébtenue à l’aide des formules ordinaires usitées à Gaviers (1), en mo- 
difiant légèrement les éléments de calcul en raison du poids plus considé- 
rable du projectile (80 kilogrammes au lieu de 95), et de sa forme un peu 
plus allongée; j'ai dû prendre des moyennes pour les coefficients, afin de 
me rapprocher le plus possible de la pratique. C’est ainsi qu'avec une vi- 
tesse initiale de 335 mètres on trouve qu’en réglant la fusée de façon que 
l'explosion se produise au point culminant, on obtient, après la séparation 
des deux parties du projectile, 208,887 de vitesse pour le cylindre-canon 
et 305 mètres pour l'obus. La vitesse du projectile comptée au point cul- 
minant étant de 230",997, on voit que l’on imprime à l’obus, par cet ar- 
tifice, une vitesse à trés-peu près équivalente à celle qu’il aurait s’il venait 
de sortir de la pièce. sh 

» L’ordonnée de la trajectoire correspondante au point culminant est 
de 873 mètres, l’abscisse de 3650 mètres, le nouvel obus parviendra à 
6987 mètres, soit à 700 mètres plus loin que l’eût fait le projectile complet. 

» On sait toute l'influence de l’inclinaison des canons sur la portée; il 
est clair que, pour aller loin, on ne place pas ordinairement la pièce hori- 
zontalement, comme se trouve l’être au sommet dela trajectoire le cylindre- 
canon du projectile. Il est manifeste que, pour tirer tout le parti utile pos- 
sible, il est essentiel de déterminer la séparation de la culasse et de l’obus 
avant que le système n’ait atteint le point culminant, soit quand l'angle 
d’inclinaison sera convenable. 

» En discutant les éléments en présence, la distance déjà parcourue 
par le projectile, l’inclinaison du cylindre-canon, celle de la trajectoire, etc., 
on arrive à conclure que le point de la trajectoire où il est le plus avanta- 
geux de déterminer l'explosion correspond à l’'ordonnée 719 et à l’ab- 
scisse 2000; la portée s'élève, dans ce cas, de 6271 à 7951. On gagne en 
définitive 1680 mètres, soit 27 pour 100 sur la portée ordinaire. Le calcul 


a + 
(1) = x tanga + bre (5 Y ) 
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ne peut évidemment servir ici que de guide à l’expérimentation, mais ces 
résultats théoriques ont été à très-peu de chose près confirmés par les ex- 
périences de Saint-Ouen. 
» C’est là un fait qui m’a paru digne d’intéresser l'Académie, et je serais 
heureux qu'elle voulûüt bien en conserver la trace dans ses Archives. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Assainissement municipal de Paris pendant le siége. 
Lettre de M. A. Duranp-Craye à M. Dumas. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie quelques lignes sur l’assainis- 
sement municipal de Paris pendant le siége. Je sais avec quelle sollicitude 
vous poursuivez depuis longtemps l’étude et l’examen de ces questions : j'ai 
donc pensé que vous trouveriez peut-être quelque intérêt à ces courts rensei- 
gnements et que vous excuseriez la liberté avec laquelle je viens encore une 
fois vous importuner. 

» Nul plus que vous, Monsieur le Secrétaire perpétuel, n’a le droit, 
comme savant et comme administrateur, de revendiquer en quelque sorte 
la direction des études relatives à la salubrité municipale. 

» Le service de l’assainissement municipal de Paris dut forcément subir 
de notables modifications dans son fonctionnement par suite de l’investis- 
sement et du siége de la capitale. La banlieue étant occupée par l’ennemi 
dans un rayon tres-voisin de l’enceinte, toutes les opérations qui s’accom- 
plissaient hors de la ville proprement dite cessèrent, pour la plupart, d’être 
possibles; et cependant les exigences de la salubrité étaient plus grandes 
que jamais, en présence de deux millions d'habitants dont un grand 
nombre de refugiés, en présence des maladies nombreuses qui, à la fin du 
siége, devaient élever la mortalité à cinq mille décès par semaine. 

» Les détritus, dont la prompte disparition assure seule la salubrité de 
la cité, sont les vidanges, les eaux d’égout, les ordures ménagères. 

» En temps normal, les vidanges, extraites presque toutes par pompes et 
tonneaux, sont transportées au dépotoir municipal de La Villette, d’où 
elles sont refoulées par machines à la voirie de Bondy, pour être transfor- 
mées partiellement en poudrette et en sulfate d’anmoniaque; les eaux- 
vannes non utilisées redescendent, par une conduite spéciale, daus l'égout 
collecteur départemental qui les conduit dans la Seine à Saint-Denis. 

» Les eaux d’égout, réunies de proche en proche par les galeries souter- 
raines, finissent par déboucher en Seine par deux collecteurs, celui de 
Clichy et celui de Saint-Denis. 
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» Les ordures ménagères, après avoir été déposées dans la soirée le long 
des trottoirs et avoir été exploitées pendant la nuit par neuf mille chiffon- 
niers, sont enlevées par tombereaux dans la matinée et transportées dans 
la banlieue où elles se transforment, par exposition à l'air, en un engrais 
nommé gadoue. 

» Pendant le siége, ces opérations normales furent modifiées de la ma- 
nière suivante : | 

» Vidanges. — Le village et la forêt de Bondy furent sur la limite extrême 
des avant-postes dès les premières heures de l’investissement; des combats 
nombreux se livrèrent dans ces parages et le pont de la poudrette sur le 
canal de l’Ourcq figura souvent dans les Rapports militaires, Il était donc 
absolument impossible de continuer le service habituel du dépotoir de La 
Villette avec refoulement jusqu'à la voirie de Bondy. Une coupure fut pra- 
tiquée sur la conduite de refoulement aux environs de Pantin, puis une 
communication directe fut établie entre cette conduite et le canal de retour 
très-voisin par lequel les eaux-vannes redescendent habituellement de 
Bondy vers le collecteur départemental de Saint-Denis. De cette sorte, les 
machines du dépotoir continuèrent à fonctionner, refoulant simplement 
jusqu’à la coupure et accusant une diminution de plus de moitié sur la 
pression qu’elles ont habituellement à supporter. Les matières descen- 
daient ainsi directement dans le collecteur départemental, sans qu'aucun 
inconvénient ait été signalé dans cette solution si simple. 

» Quant au service à l’intérieur de la ville, il se fit presque constamment 
suivant les procédés habituels : les tonneaux venaient toujours se déverser 
au dépotoir; seulement on ne poussait pas la vidange des fosses à fond, se 
contentant d'enlever dans des alléges les parties suffisamment fluides. Les 
matières formant habituellement les fonds de fosse furent réservées pour le 
rétablissement du service normal et de la navigation sur le canal de l’Ourcq: 
c’est par ce canal en effet qu’en temps ordinaire elles sont transportées du 
dépotoir à la voirie. Quant aux solides des systèmes diviseurs, ils étaient 
d’abord accumulés sur un terrain voisin du dépotoir et livrés, après quel- 
ques jours de tassage, à la Compagnie Lesage (Richer) à son dépôt de La 
Villette. 

» Vers la fin du siége, les réquisitions de chevaux pour l'alimentation 
étant devenues d’absolue nécessité, une partie des tonneaux durent arrêter 
leur service, et le coulage à l'égout fut pratiqué quelquefois, pour des 
maisons munies de branchements particuliers ou très-voisines de bouches 


d'égout. 
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» L'ensemble du service éprouva du reste, pendant toute cette période, 
une réduction notable sur son importance normale : les propriétaires et 
l'administration ne pratiquaient les opérations qu’en cas d'urgence et de 
nécessité bien évidentes. C’est ainsi que le cube moyen apporté chaque 
jour au dépotoir descendit à la moitié environ de sa valeur ordinaire, soit 
à 700 ou 800 mètres cubes. 

» Éaux d’égout. — Le service des égouts dans Paris et leur entretien se 
continuèrent suivant les procédés habituels. Seulement le cube d’eau, versé 
aux égouts, fut extrémement réduit, la distribution journalière des eaux 
publiques étant descendue de 267000 mètres cubes (juin) à 100000 mètres 
‘cubes (décembre) et 80000 mètres cubes (janvier), par suite de la coupure 
par l’ennemi du canal de l’Ourcq et de l’aqueduc de la Dhuis. Les lavages 
quotidiens des ruisseaux furent en outre à peu près complètement laissés 
de côté, par suite de l'insuffisance d’eau et de l’absence du personnel, 
presque uniquement composé d'ouvriers prussiens. 

» Le cube déversé en Seine à Clichy et à Saint-Denis se trouva ainsi 
considérablement réduit. Les eaux du collecteur de Saint-Denis, quoique 
chargées directement des matières du dépotoir, ne présentèrent pas de 
différence tranchée sur leur ancienne infection, alors qu’elles recevaient 
les eaux-vannes de Bondy. 

» Aux deux têtes des collecteurs, des espèces de masques en terre et en 
charpente furent installés durant toute la durée du siége, par la crainte 
quelque peu chimérique d'ouvrir par les galeries un accès aux ennemis 
pour pénétrer dans la capitale. 

» Le service d'épuration et d'utilisation des eaux d’égout dans la plaine 
de Gennevilliers fut forcément suspendu, le pont de Clichy ayant sauté le 
20 septembre par ordre de l'autorité militaire, malgré les ouvrages défen- 
sifs établis sur la tête voisine de la plaine; les conduites de refoulement des 
eaux se trouvérent ainsi temporairement coupées. 

» Ordures ménagéres. — Le transport des ordures ménagères dans la 
banlieue dut être complétement abandonné. De plus, les inconvénients du 
séjour des ordures sur la voie publique, pendant la soirée, la nuit et la 
matinée, frappèrent la nouvelle administration municipale. Par deux arrêtés 
du 11 septembre rendus, l’un par le Gouvernement de la défense nationale, 
l'autre par le Maire de Paris, l’article 1 de l'ordonnance de police du 
1* septembre 1853 fut rapporté : le dépôt direct des ordures ménagères 
dans les rues fut formellement interdit; elles durent être renfermées dans 
des sceaux ou autres récipients, qui ne purent être déposés dans les rues 
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avant 5° $0® du matin, Les tombereaux d’ébouage circulérent dans la ma- 
tinée; leur approche fut signalée par le son d’une clochette: les retarda- 
taires purent ainsi apporter, à l'instant même du passage, les détritus qui 
furent chargés avec ceux qui se trouvaient préparés à l'avance. Les tombe 
reaux une fois pleins allaient se déverser dans vingt dépôts publics, situés 
dans les terrains vagues des arrondissements voisins de l'enceinte. 

» Toutes ces opérations s’exécutèrent très-convenablement; la propreté 
des rues fut des plus satisfaisantes, malgré la réduction du personnel. Les 
dépôts publics n’offrirent aucun inconvénient, les matières se transfor- 
mant rapidement en une sorte de terre brunâtre. 

» Observation générale. — Les progrès de l'assainissement pendant le siége. — 
On le voit, l’assainissement municipal put être poursuivi d’une manière 
très-satisfaisante, malgré la situation anormale créée par l'investissement. 
Deux faits doivent même être considérés comme un progrès évident, im- 
posé à l’administration par les circonstances : la suppression du service de 
Bondy et l'interdiction du dépôt des ordures sur la voie publique. 

» Le contrôlenr du dépotoir municipal, M. Duval, nous a affirmé 
que la projection directe des matières du dépotoir dans le collecteur 
départemental n’avait produit aucune trace d’inconvénient et qu'aucune 
plainte n’avait été élevée. Il semble donc bien démontré, ainsi que l’avait 
affirmé M. l’Inspecteur général Belgrand, que cette projection peut rem- 
placer le refoulement à Bondy, et l’infecte exploitation de la voirie n’aura 
plus sa raison d’être, des l’instant où le collecteur départemental cessera de 
tomber en Seine, et sera réuni à celui de Clichy pour traverser la plaine 
de Gennevilliers. 

» Quant aux ordures ménagères, il faut espérer que les administrations 
futures laisseront subsister les excellents arrêtés du 11 septembre dernier, 
et qu’on ne verra plus ces amas immondes de choses sans nom, qui étaient 
éparpillées chaque soir par le crochet des chiffonniers sur nos rues les plus 
fréquentées. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur les Propithèques de Madagascar. Extrait 
d’une Lettre adressée à M. Milne Edwards, par M. Arr. GRANDIDIER. 


« Dans les derniers mois de l’année passée, j'ai reconnu à Madagascar 

ù . , Q . \ 

l'existence de deux nouvelles espèces de Propithecus, lune que je tiens à 
inscrire dans les catalogues zoologiques sous le nom de monsieur votre 
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fils, en souvenir des services nombreux qu’il rend chaque jour à la science ; 
ce sera donc le Propithecus Édwardsi dont voici la diagnose : 


« Entièrement noir, sauf une tache d’un blanc roussâtre de chaque côté des reins. Face 
nue et noire. Oreilles assez développées et couvertes de poils longs. 

» Longueur du corps, 64 centimètres ; longueur de la queue, 46 centimètres; longueur 
des membres antérieurs, 37 centimètres, et des membres postérieurs, 53 centimètres. 

» Ce Propithèque habite les forêts situées dans l’ouest de Mananzary, à Madagascar. » 


» L'autre espèce habite les forêts au nord de la baie d’Antongil, sur la 
côte est de Madagascar. Elle se distingue du Propithecus Verreauæxi par sa 
couleur toute blanche, n’ayant ni calotte noire, ni tache cendrée sur le 
dos. Je propose donc de désigner ce nouveau Lémurien sous le nom de 
Propithecus candidus. Il est probable que c’est cette espece que M. Peters 
a confondue avec le Propithecus diadema, et qu’il a figurée dans la relation 
du voyage du baron de Decken (1). » 


ASTRONOMIE. — Observation de la Lumière zodiacale, le 20 février 1871. 
Note de M. C. FLammarioN. 


» La Lumiere zodiacale s’est manifestée dans le ciel occidental de Paris 
le 20 février au soir, avec un éclat remarquable et bien rare pour nos 
latitudes. 

» Uu peu avant 7 heures, environ une heure et demie après le coucher 
du Soleil, et à mesure que le crépuscule s’éteignait, le zodiaque s’illumi- 
nait d’une clarté croissante. Sous la forme de fuseau qu’elle revêt toujours, 
cette lumière cendrée mesurait 18 degrés de largeur à sa base, à l'horizon, 
et, s’élevant obliquement le long du zodiaque, se terminait en pointe avant 
d'atteindre les Pléiades. Les deux étoiles brillantes du Bélier étaient nette- 
ment comprises dans cette longue pyramide, dont la teinte rappelle celle 
d’une queue de comète, mais elles n’étaient pas éclipsées, comme celles de 
la Grande Ourse l'ont été par l’aurore boréale du 24 octobre dernier. 
Aldébaran et Jupiter n'ont pas été atteints, et la lumière s’évanouissait 
entièrement à l'ouest des Pléiades. Le Soleil étant alors dans les petites 
étoiles de la constellation du Verseau, avec 221 15" d’ascension droite, la 
lumière zodiacale mesurait donc environ 86 degrés de longueur totale, du 
Soleil à l'extrémité du fuseau ; sa partie visible au-dessus de l'horizon me- 
surait 63 degrés. 


(1) Reiser in Ost-Afrika, 1869, t. IL. (Mamnifères, p. 3, PI. I.) 
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» l'appréciation de son intensité a été d’autant plus facile, que l’atmo- 
sphère de Paris est moins éclairée que jamais, en raison de l'absence de gaz. 
Calme et immobile, la lumière zodiacale était bien différente des lueurs 
palpitantes de l'aurore boréale, et éloignait plutôt qu’elle ne confirmait 
l’idée parfois émise d’une connexion quelconque entre ces deux phéno- 
mênes. Le fuseau était un peu plus intense dans sa région médiane que sur 
ses bords, et beaucoup plus à sa base que vers sa pointe. La teinte, environ 
une demi-fois plus brillante que celle de la voie lactée, était un peu plus 
jaune. Les dernières étoiles visibles à l'œil nu, celles de sixième grandeur, 
étaient perceptibles à travers ce voile; au télescope, on distinguait jusqu'aux 
étoiles de dixième ordre: mais la onzième grandeur et les suivantes étaient 
éteintes. 

» L'observation du phénomène à pu se faire utilement pendant quarante 
minutes. Ensuite, le ciel se voila peu à peu de vapeurs légères, et à 8 
heures des nuages empêchèrent de suivre l’abaissement du cône lumineux 
vers l'horizon. Le lendemain 21, le ciel fut couvert après le coucher du 
Soleil; et, à partir du 22, la clarté du croissant lunaire s’opposa à toute 
observation. 

» Si l’on estime que l’extrémité réelle du fuseau lumineux s’étende à 
quelques degrés au delà de l'extrémité aperçue à travers notre atmosphère, 
on remarquera que cette élongation de 90 degrés environ du Soleil place 
cette extrémité sur l’orbite même de la Terre. On a même reconnu parfois 
une étendue plus considérable encore. Or, le calcul montre que, si le Soleil 
est environné d’une atmosphère, adhérente à sa surface, et participant à son 
mouvement de rotation comme l’atmosphère terrestre participe au nôtre, 
cette atmosphère solaire ne peut s'étendre au delà de 36 fois le demi-dia- 
mètre du Soleil, car à cette distance, la force centrifuge égale la pesanteur. 
C’est à cette limite qu’une planète effectuerait sa révolution en 25 jours 
12 heures. Mercure gravite à la distance de 83 rayons du Soleil, Vénus à 
155 et la Terre à 214. La matière constitutive de la lumière zodiacale s’éten- 
dant jusqu’au delà de l'orbite terrestre, il en résulte qu’elle n’est pas em- 
portée comme une meule par le mouvement de rotation du Soleil, mais 
que nous devons la considérer comme partagée en un nombre indéfini de 
zones circulaires, gravitant en des temps de plus en plus longs et avec des 
vitesses de plus en plus petites, selon la distance au centre. 

» Tout en réservant la théorie sur la nature de la substance Inconnue 
qui la compose, nous pouvons donc assimiler cette sorte d’atmosphère ex 
térieure, lenticulaire ou annulaire, à un tourbillon d’astéroïdes accomplis- 
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sant autour du Soleil des révolutions identiques à celles que des planètes 
effectueraient aux diverses distances; c’est-à-dire que les molécules qui sont 
situées vers l’orbite terrestre doivent circuler en une période d’un an pour 
rester en équilibre, celles qui gravitent vers l'orbite de Vénus sont entrai- 
nées dans une translation de 224 jours, et celles qui sont à la distance 
moyenne de Mercure ont, comme cette planète, une révolution de 
88 Jours. 

» Des observations plus assidues que dans le passé permettront peut- 
être un jour de décider jusqu’à quelle distance cette lumière s’étend dans 
l’espace, et, en déterminant sa constitution physique et chimique, de 
reconnaître quel rôle elle remplit dans le système planétaire. » 


à 2 


MÉTÉOROLOGIE. — Halo lunaire vu de deux stations différentes ; 
par M. WW. pE FoNviELLe. 


« On sait que M. Bravais, un des plus illustres Membres de l’Académie 
des Sciences, a laissé une théorie complète de la formation des halos, tant 
solaires que lunaires. Depuis les beaux travaux de cet illustre observateur, 
on sait que ces anneaux sont produits par réfraction ou réflexion sur les 
diverses facettes de petites aiguilles de glace, maintenues en suspension 
dans l’atmosphère. Le journal anglais Nature donne, dans son numéro du 
26 janvier, l'exemple sinon unique, du moins très-rare, d’un même halo ob- 
servé de deux stations différentes, quoique très-voisines, puisqu'elles étaient 
toutes deux situées à Liverpool. Les deux aspects du phénomène étaient 
essentiellement différents l’un de l’autre, comme on le voit par les figures 
qui accompagnent les descriptions sur lesquelles je crois devoir appeler 
l'attention de l’Académie. Ces descriptions, écrites avec soin, émanent ma- 
nifestement de personnes qui n’ont point commis d’erreur et qui ne se sont 
point communiqué leurs impressions, car le journaliste anglais a publié les 
deux récits l’un après l’autre, sans remarquer qu’il s'agissait d’un même 
phénomène aperçu de deux stations très-voisines. Les deux observateurs 
s'accordent à déclarer que le ciel était à peu près pur de nuages, mais il 
- était assombri par une brume glacée, qui ne laissait voir que les étoiles de 
première grandeur. Je compte me rendre prochainement en Angleterre et 
je tâcherai de déterminer avec exactitude les deux stations, car il me paraît 
possible de déduire, des variétés d’aspect, des renseignements précis sur 
la forme et peut-être la hauteur à laquelle flottaient les aiguilles glacées. 

» On aura peut-être une autre source d’observations, car quelques 
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heures après le phénomène, qui a eu lieu vers 7"30%, l’aérostat le Newton 
s’enlevait de la gare d'Orléans. En interrogeant les deux personnes qui se 
trouvaient à bord, il sera facile de reconnaitre si elles ont rencontré des 
nuages glacés pendant leur voyage. Tel aura été sans doute le cas, car la 
constitution atmosphérique de Liverpool n’a certainement point été excep- 
tionnelle. 

» Je saisirai cette occasion pour appeler l'attention de l’Académie sur 
la collection des Rapports des aéronautes que M. Steenackers, alors di- 
recteur général délégué des Postes, réunit avec un soin digne des plus 
grands éloges. Quoique le nombre des personnes habituées aux observa- 
tions de physique ait été très-restreint dans le personnel aéronautique, ce- 
pendant on pourra sans doute tirer, de tous les faits signalés d’une façon 
plus ou moins complète, des rapprochements utiles à la science. 

» Il est presque inutile d’ajouter que l’apparition de ce halo a été suivie, 
comme d’ordinaire, d’une chute de neiges abondantes. » 


M. Cou adresse une Note sur les maladies de l’armée pendant le siége 
de Paris. 


Cette Note est le résumé d’un travail publié par l’auteur dans la Gazette 
hebdomadaire de Médecine. 


M. Fua adresse deux Notes : l’une relative à l’innocuité des viandes qui 
proviennent d'animaux atteints du typhus, pourvu que ces viandes aient 
éprouvé une cuisson suffisante ; l’autre aux procédés qui permettent d’en- 
graisser rapidement les animaux de boucherie. 


La séance est levée à 5 heures et demie. D: 
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